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DE L'ÉDITEUR FRANÇAIS
Alvab Nunez Cabeça de Yaca , que Ton peut re^ garder comme le yèritable auteur de cette Relation , puisqu'elle fut écrite sous ses yeux et pour sa justification par Pero Hernandez, notaire de son goaremement , était issu d'une famille noble de la Tille de Xerez (1). Il était fils de François, et petit-» 9k de Pierre de Yera le conquérant des Canaries. Sa mère , doâa Teresa Yaca de Gabesa , sortait
(i) Antonio, t. j , Art. Alvai^Nuôez, biblkiCeca Hispam'ca. Argote de Molioa, noblexade Andalucia , cap« 37.
d'une famille dont ruiustration remonte au commencement du treizième siècle.
Au mois de juillet 1212 , Tannée chrétienne , commandée par les rois de Castille , d'Arragon et de Navarre 9 s'avançait contre les Maures, lorsqu'arrivée à Gastro-Ferral, tous les passages se trouvèrent occupés par Tennemi. Les chrétiens allaient donc se voir forcés de retourner sur leurs pas , quand iiâ bouger, nommé Martin Àlhaja , se présenta au roi de Navarre, et offrit d'indiquer un chemin par lequel Farmée pourrait passer sans obstacles : le roi envoya avec lui don Diego Lopez de Haro et don Garcia Romeu. Pour qu'ils retrouvassent la route, Alhaja plaça à Feutrée du passage qu'il avait découvert le squelette d'une tète de vache ( Cabeça de i^aca ).
Le 12 du même mois les chrétiens gagnèrent la bataille de las Navas de Tolosa , qui assura à jamais leur suprématie sur les Maures.
Le roi récompensa Martin Alhaja en l'anoblissant ainsi que sa descendance , et celui-ci en mémMre de l'évéùement qui lui avait mérité cet honneur , changea son nom en celui de Cabeça de Yica. Plusieurs membres de cette famille furent refétoê dans la suite de hautes dignités. Don Pero PeiHandez Cabeça de Yaca fet élu grahd-maltre de îMdnt-Jacqiraft en 1883.
. Atvar Nllnez embrassa le métier des armes : il passa aux Indes avec Pamphile de Narvaez qui voulait conquérir la Floride , et il revint presque seul de cette malheureuse ext>édition , dont il
M L'stltEtik FRÂnçAlS. 3
èeniii ofie relâtlM ^tie je piibliei-ât dans ta prochaine livraison de ces Mëmoireé. Il fat etisuite envoyé ma Ain de lé PMIà pmr remplacei- don Pëdre éé Mcnddctf. Ofl terra pAr ses èommentairès qu'il M ftat pas plus Ueliteiix dëiis cette nouvelle entre-
Les 4crlviln6 iie ibni ^aë d'accord sur le vërita- Ue oraclbro d'Alvâi* l^ttnez. Sdunidel , son contaAtporaili , et dé nbs Jour^ , le chevalier d'Aiara lious M représeâlènt fcofliteè ùd iyrati soupçoilneux fUi méritait son Mrt : Heif ërà, Bdircisl ëi Fnties pré* lesAMt au mntrâii'e ((d'il fui victime dé son zèle i réprimer ieA vetàlioM des fcbnqiiéraltiis , et à Taire exéfcater les lots de la idëti-opble.
Getfé deriiière o^rtUvoii me parait là pliis vraisem- Uabto ; cependant Je éMIs qu'il mit beaucoup trop de roidear dm sa Mndtiitë. Il ri'eât que trop facile à concevoir ^'«n tomme ((ui voulait faire t^entrer dans Tordre des soldats accoutumés à une licence sans borne, devait leur paraître un tyran insupportable. Cette opinion me semble surtout confirmée par son acquittement , car ses ennemis étaient riches y puissants , et Âlvar, dépouillé de tout , n'aurait pu acheter ses juges.
Je ne sais ce qu'il devint après qu'il eut recouvré la liberté. Herrera prétend qu'on ne lui permit pas de retourner aux Indes , de peur que sa présence nexcitAt de nouveaux désordres. Nie. del Techo (Historia Paraquaris, lib. i, cap. xiv), dit qu'il mourut à Séville dans un âge très-avancé , après avoir été revêtu d'un poste d'auditeur { oydor ) à
PRÉFACE DE L ÉDITEUR FRANÇAIS
Taudience de cette ville : j'ignore si ce renseignement est bien exact.
Ces Commentaires qui parurent pour la première fois à YaUadoIid , chez Francisco Femandez de Cordova en 1555, in-i*'' , goth. , ont été insérés dans les Historiadores primitivos de las Indias de Barda. L'édition originale est fort rare. Le style de ce livre est diffus; Fauteur Ta rédigé comme un acte de sa profession , et il a fallu retrancher bien des répétitions ; pour le rendre lisible , j'ai donc cru pouvoir supprimer sans nuire à la jQdélité de la traduction une foule de redondances fort inutiles comme : ils étaient contents et satisfaits , ils marchaient et at^ançaient , ils dan* saient et sautaient, et bien d'autres qui reviennent presqu'à chaque ligne : peut-être en ai-je encore trop laissé , mais j'ai mieux aimé m^attirer ce reproche que celui d'être un traducteur infidèle.
A S. A. S. , tréf-baol et tréf-puiisaiil Prince riofaot don CarUa noire «igoeiir, Alvar llunti Cabeça de Yica.
PAIX KT BONHEOn.
Tbente-sept ans se sont écoulés depuis cette longue et périlleuse expédition de la Floride , durant laquelle Dieu a répandu sur moi des grâces innombrables et si extraordinaires; grâces que , depuis, le commencement du monde , il n'a cessé de verser sur tous les conquérants, et particulièrement sur Dorantes,
^ ATAKT-PROPOS.
Castillo-Maldonado et moi , qui sommes restés seuls de trois cents hommes , qui allèrent dans cette contrée , avec Pamphilo de Karvaez. Pendant dix ans, nous avons échappé aux nombreux dangers qui nous ont assaillis dans un pays si éloigné et au milieu de populations si barbares : ce qui prouve aux autres hommes cette vérité, dont ils doivent être fei^ mement persuadés ; à savoir, que la puissante main de Dieu, qui tout embrasse , les aidera et les protégera dans quelque partie de l'univers que ce soit, Dans une brève narration qui accompagne ces Commentaires , j'ai exposé au roi les dangers qui m'ont menacé , aSn que la mémoire en soit rendue publique , avec le très-grand et très-invincible nom de sa majesté, répandu, craint et obéi dans la plus grande partie du monde , et que ce soit un exemple des récompenses que Dieu a réservées à son serviteur.
AV41^T'«PB0P
Dès que sa très-haute majesté voulut m'eni-* ployer à continuer ses merveilleux mrploUs, elle demanda à Tempereur , votre aïeul , que ^je fusse envoyé en 1 54o au Pio del Faraua , uommé par Solis , Rio 4e laPlatai pour porter secours à nos compatriotes , et continuer les découvertes de don Pcdre de Mendoee , dit 4? Cadix. Pendant cette expédition je coiirus de grands dangers y comme votre altesse pourra le voir plus particulièrement dans cesCqmpientaires, rédigés avec beaucoup de soins, de vérité, et d'après mes ordres, par Pero Hemandez, secrétaire du gouvernement (a&A mitamiento ). Us sont joints au récit da mes premières expéditions , pgui* que la variété^ des faits traités dans Tune et dans Fautre partie , et le récit de mes aventures , procurent à votre altesse q[uelque plaisir; car, certes, rien n'est plqs agréable au lecteur que la diversité des sujets et des époquçSy et les
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vicissitudes même de la fortune , si pénibles quand on les éprouve , deviennent agréables alors que nous nous les rappelons, ou que nous en lisons l'histoire. J'ai pensé que notre Seigneur ayant bien voulu répandre sur moi sa miséricorde et ses bienfaits, ce serait de même chose très-juste et bien due que j'en répandisse le Souvenir pour servir d'exemple ainsi que je l'ai dit.
J'ai dédié ma première Relation à sa majesté, j'ofiFre celle-ci à votre altesse, à qui Dieu promet l'empire de si vastes contrées et de nations si nombreuses, parmi lesquelles il publie déjà l'enseignement de sa religion. Je le fais , afin qu'en ouvrant les yeux de votre jeune entendement , votre altesse voie avec quelle libéralité Dieu a versé sa miséricorde sur tous les hommes. Puisque dans cette nouvelle régénération , ces peuples commencent à revivre dans votre altesse, elle doit
accueillir avec clémeDce , ai«ec amour , avec
àes mœurs chrétiennes, des lois saintes et douces , tant de nations que Dieu a ramenées
à la lumière de TEvangile de Jésus-Christ» ne permettant pas qu'elles soient plus long* temps dans les ténèbres , l'aveuglement et la tyrannie du démon. Cette dédicace est due surtout à votre altesse , non*seulement parce que la découverte des contrées dont nous nous sommes occupés , a été faite d après les ordres de l'empereur^ son aieul ; expédition digne des rois, dont les forces seules peuvent mettre à fin de telles entreprises, Dieu les leur accordant pour cela tout entières ; mais aussi parce que cet ouvrage , comme les écrits et les cEuvres de tous , doit être offert au génie élevé et à l'habileté que votre altessea montrés au inonde, qui, tout émerveillé et attentif, espère recueillir dans les années futures de votre jeunesse , de votre virilité et de votre
vieillesse , les fruits qu'il doit attendre du règne d'un prinoe pariait : années que Dieu vous accordera toutes , puisqu'il vous a donné au monde comme un roi nécessaire. Personne ne doute que cela n( s*accomplisse, pas même ceux qui sont étrangers à la famille royale. Les gens qui tous les jours voient votre altesse , la servent ou l'approchent , ont déjà commencé à goûter ces fruits. Ils ne cessent de se réjquir en voyant votre excellent esprit, si fiicile, si affable et si bien disposé que la nature seule eût fait de votre altesse un homme accompli , confié à des talents aussi rares que don Antonio de Rojas , votre gouverneur et majordome major, et à Honorato Juan , votre précepteur. Tous deux ont été choisis pour remplir ces emplois par l'empereur et le roi nos maîtres, parmi tous les savants et les gentilshommes de leurs royaumes, avec tout le soin , l'attention
et le temps, que leurs majestés deyaient employer en choisissant des personnes de qui on avait droit de tant attendre : et cela de- Tait être , puisqu'il fallait leur ponfier votre personne royale, rdduoation et renseignement du plus grand héritier de la terre. L'ancienne et illustre naissance de don Antonio de Rojas y Velasco, qualitiâ si bviUante pour eeux qui approchent les rois , sa grande piété, sa prudence , sa modestie , son e^pér rienee dans les afikires des maisons et des personnes royales , toutes les autres vertus et qualités nécessaires i un gentilhomme à qui une charge d'une telle importance était confiée, la profonde expérience que leurs majestés avaient de sa personne et de ses mœurs , expérience apquise peifct^nt taqt d'années de service dans t|Qp oharge imper-* tante près du roi votre père» et le lion compte que ce gentilhomme a rendi) de tpute
^mymB^mÊmÊÊ^^Km^M
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servant pour cela des clefs de l'obéissance du saint père ? Qui n'est pas en droit d'attendre ce résultat de la profonde soumission que votre altesse professe , pour Dieu d'abord , et ensuite pour leurs majestés , de l'attachement et du respect que vous avez pour votre gouverneur et votre précepteur , et de votre admirable esprit, dont nous voyons les fruits à cette époque si tendre et si peu avancée de votre vie, où, comme les champs au printemps, les esprits des autres ne portent que des fleurs; fruits aussi parfaits et aussi mûrs
que ceux produits dans les années fertiles et à la saison propice par un petit nombre d'esprits les plus éclairés et les plus élevés. Soit qu'on le voie , soit qu'on l'entende rapporter » chacun s'en réjouit vivement, et, grâce au bel avenir de votre altesse, déjà on commence à voir ces royaumes aussi riches en toutes sortes de vertus et de doctrines, que Dieu les
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ft rendus supérieurs entre tous les autres de ce monde, en religion , en grands hommes » en toutes sortes de richesses et de biens tem*' pcrels. Déjà Ton prévoit la paix et la tranquil* lité dont jouira la république, l'agrandisse* ment qu'elle prendra sous votre régqe, la crainte et l'épouvante que Içs infidèles ressentiront en entendant parler de votre altesse , et que bientôt ils auront de ses ceuvres. En effet , de si nobles et de si grands commencements. Ton ne peut espérer que de tels résultats et de tels biens.
Les œuvres des rois et des princes ne doi* vent pas se limiter dans des bornes étroites; elles doivent s'étendre partout, pour le profit et l'avantage de tous. Voilà principalement ce qu'enseignent et conseillent à votre majesté son gouverneur et son précepteur , se conforaiant ainsi avej exactitude à la piété et à la vertu, et à l'attadiefiient qu'ils n'ont cessé
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d'avoir pour votre altesse, lorsqu'ils l'ont élevée et instruite dans les préceptes de la religion chrétienne , de la chevalerie et la philosophie; parce qu'ils savent que les souverains qui administrent leurs royaumes par ces moyens si forts » si sûrs et si durable , de très-petits les rendront trés-^rands, de suspects les rendront sûrs, de très-changeants et très-variables les rendront très-stables, trèsforts, et qu'enfin , de rois mortels, ils se rendront eux-mêmes immortels. Ceux au contraire qui ont essayé de régner par d'autres moyens , même avec de grandes richesses et des armées puissantes, n'ont pu empêcher leurs adversaires d'avoir beaucoup d'influence dans leurs états , d'y porter la dévastation , d'en resserrer les limites, et quelquefois de les boule verser de fond en comble, en y introduisant nombre d'abominations et d'infamies.
Votre altesse verra dans Thistoire de fréquents
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exemples de ces deux manières de gouverner ; elle verra que rien en ce monde n'est invariablement perpétuel , si ce n*est ce qui est af-
fermi par les liens de la religion chrétienne , de la sagesse, de la vérité, de la force, de la prudence, et surtout de l'humanité et de la libéralité si nécessaires aux rois, et qui les rendent semblables à Dieu , de qui seul on doit espérer l'abondance et la stabilité de toute chose.
CHAPITRE PREMIER
De§ GoamienUires d'Alrar Nouez Çabejgi de Vaca.
Lan de grâce i537 > ^^^^ ayant bien voulu
délivrer don Alvar Cabeca de Vaca de la
captivité et des dangers auxquels il avait été
expose dans la Floride pendant Tespace de
dix ans , il retourna en Espagne où il resta
jusqu'en i54o. A cette époque, des envoyés
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du Rio de la PI&ta\Vinrent à la cour du
roi pour rendijé" pompte à sa majesté de ce qui était awivè à la flotte envoyée dans ce pays avec don Pèdre de Mendoça , pour Tin-
forpater/;des dangers que couraient ceux qui
aLYaiètit survécu , et le prier de daigner pour- • '.-Voir à leurs besoins, et les secourir avant '* quils n'eussent tous succombé, car déjà il n'en restait plus qu'un petit nombre. Sa majesté en ayant été instruite , ordonna de stipuler avec don Alvar un accord ou traité, en vertu duquel , ce dernier irait leur porter secours. Le contrat fut signé. Alvar promit d'aller à leur secours , et de dépenser tant pour le voyage que pour l'expédition huit mille ducats, en chevaux, armes , étoffes, vivres et autres objets. Sa majesté, de son côté , lui conféra par ce contrat le gouvernement de ce pays avec le titre d'adelantade . en outre il lui concéda le douzième sur les droits d'entrée et de sortie de cette province entière. En vertu de ce traité , Alvar se rendit
DE CABEÇA DE VACA. aS
à Séville pour mettre à exécution ce qui avait été arrêté, et pour se pourvoir de tous les objets indispensables pour le secours que Ton devait envoyer et pour la flotte. Il acheta deux navires , une caravelle , et toutes les choses nécessaires à un autre bâtiment de la même espèce qui Tattendait aux Canaries. Un de ces navires était tout neuf, et du port de trois cent cinquante tonneaux , Fautre de cent cinquante. Les bâtiments furent trèsbien armés : on embarqua une grande quantité de provisions; on engagea des pilotes , des marins et quatre cents soldats, bien équipés, ainsi qu'il était convenable pour les secours que Ton devait porter. Tous ceux qui s'engagèrent pour ce pays , reçurent des armes de rechange : on employa depuis le mois de mai Jusqu'en septembre à acheter et à équiper les vaisseaux. Quand ils furent prêts à mettre à la mer, des temps cont]*aires l«s retinrent dans le port de Cadix depuis la fin de septembre jusqu'au 2 novembre ^ époque
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à laquelle on put appareiller. Eu neuf jours l'expédition arriva à File de Palma ; tout le monde mit pied à terre. Ton resta vingt-cinq jours à attendre le vent pour continuer le voyage, et Ton repartit pour le cap YerL Pendant la traversée, Tamiral fit une voie d'eau si considéi^le , que Teau montait dans le navire jusqu'à douze palmes de hauteur : cinq cents quintaux de biscuit et d'autres vivres furent mouillés et gâtés ; on perdit aussi beaucoup d'huile, ce qui occasionna de grandes privations. Jour et nuit on fut obligé d'être continuellement à la pompe jusqu'à ce que Ton fût arrivé à Santiago, une des iles du cap Vert. On y débarqua les chevaux pour qu'ils pussent se remettre des fatigues de la traversée , et parce qu il était nécessaire de décharger le vaisseau amiral pour réparer la voie d'eau. Quand cette opération fut terminée, le capitaine le fit radouber , car c'était la meilleure buzo ( buze-en-bouche ) d'Espagne. On mit dix jours pour la traversée de File
des Palmes. Du cap Vert à Santiago on compte trois cents lieues. Le port est trèsmauvais parce que l'ancrage est sur un fond de rochers qui coupent les cables , et lorsque Ton veut lever les ancres , elles restent au fond. De là vient que les marins disent qu'il y a une quantité de rats qui rongent les câbles : l'ancrage est par conséquent trcs-dangereux pour ceux qui relâchent dans ce port lorsque le gros temps les y force. L'ile est si malsaine, surtout au printemps , que la plupart de ceux qui débarquent meurent en peu de temps. Cependant Tarmée y resta vingt-cinq Jours, pendant lesquels on ne perdit pas un seul homme , ce qui étonna beaucoup les naturels qui regardèrent ce fait comme un miracle. Les habitants nous firent un excellent accueil. Santiago est très-riche , les doublons y sont beaucoup plus nombreux que les réaux : ceux qui vont acheter des ncgi*es pour les Indes, donnent aux habitants vingt réaux pour un doublon.
CHAPITRE II
Comment nous partîmes de l'île du cap Vert.
La voie d'eau de Famiral ayant été réparée, on se pourvut d'eau, de viande et d'autres objets nécessaires, et nous nous embarquâmes pour continuer notre voyage.
Nous passâmes la ligne équinoxiale.' Après un certain temps de navigation , le com-
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mandant s'informa de la quantité d'eau que portait le vaisseau amiral. De cent tonneaux qu'on y avait chargés , on n'en trouva plus que trois qui devaient servir à quatre cents hommes et à trente chevaux. Le gouverneur ordonna de prendre terre : on fut trois jours à la chercher. Le quatrième, une heure avant le coucher du soleil, il arriva une aventure surprenante, et comme il n'est pas hors de saison d'en parler ici , je vais la raconter. Les bâtiments étant sur le point de toucher sur des rochers très - élevés , sans que personne de l'équipage s'en fût aperçu, un grillon qui avait été apporté dans le navire par un soldat malade qui voulait entendre le chant de cet insecte , se mit tout à coup à chanter. Deux mois et demi s'étaient écoulés depuis que nous étions en mer, et nous ne l'avions pas entendu , ce qui contrariait beaucoup celui qui l'avait apporté. Dès que ce petit animal sentit la ten^e il recommença son chant. Cette musique inattendue
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excita lattention de l'équipage, qui découvrit les rochers qui n'étaient plus qu'à une portée d'arquebuse. Aussitôt l'on cria de Jeter les ancres , car nous allions droit sur des écueils; on le fit à l'instant , ce qui nous empêcha de couler à fond. Il est certain que si le grillon n avait pas chanté, nous aurions tous péri j les quatre cents hommes et les trente chevaux , et c'est par un miracle de Dieu en notre faveur que cet insecte se trouva avec nous. Depuis lors, pendant plus de cent lieues que nous fîmes le long des côtes , toute la nuit le grillon répétait sa chanson, et l'escadre accompagnée de cette musique arriva à un port nommé la Cananea, situé au-dessus du cap Frio, à vingtrquatre degrés environ.
Le port est bon : à l'entrée sont quelques iles; il est clair, et profond de dix-neuf brasses. Le gouverneur en prit possession au nom de sa majesté , après quoi il en partit. Il dépassa la rivière et la baie de Saint-François , et il ar-
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riva à Tile de Saînle-CaLherîne qui en est à vingt-cinq lieues. Âpres avoir enduré tous les maux et les accidents de la route, il entra dans ce port le vingt-neuvième jour du mois de mars i54i. L'ile de Sainte-Catherine est à peu près à vingt-huit degrés de latitude.
CHAPITRE III
Le gaoYemeiir et ion efcadre arrivent k Sainte -Catherine au Brésil , et il débarque avec les troupes.
Dès que le gouverneur fut. arrivé avec son escadre à l'Ile de Sainte-Catherine , il fit mettre tout le monde à terre , ainsi que les vingtsix chevaux qui avaient survécu sur quarantesix que l'on avait embarqués en Espagne ,
afin qu'ils pussent se reposer de cette longue 6. 3
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navigation. 11 voulait aussi s'informer près des Indiens du pays dans quelle position se trouvaient les Espagnols que l'on allait secourir. Alvar-Nunez prit possession de ce port au nom de sa majesté comme il avait fait de celui de la Cananea. Pendant tout le temps qu'il resta à Sainte-Catherine , les naturels de l'ile , et ceux des autres parties de la côte du Brésil , sujets de sa majesté, lui firent un trèsbon accueil. Il apprit d'eux, qu'il y avait à quatorze lieues de là, dans un endroit nommé el Biaça ( la Besace ), deux moines franciscains, l'un nommé frère Bernard d'Armenta natif de Gordoue, l'autre frère Alonzo Lebron, de la grande Canarie. Peu de jours après, ces religieux vinrent où le gouverneur se trouvait avec ses gens. Ils avaient la plus grande frayeur des naturels qui voulaient les égorger parce qu'ils avaient brûlé des maisons appartenant aux Indiens , ce qui avait été cause que ceux-ci avaient tué deux chrétiens qui habitaient ce pays. Alvar s'é-
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tant bien informé du fait , s'employa à calmer les Indiens et à leur iaire entendre raison ; il reçut les franciscains , les réconcilia avec leurs ennemis, et les chargea de s'employer à convertir les habitants de cette ile et du voisinage.
CHAPITRE IV
Neuf chrétidif arrÎTeikt à
Ag mois de mai i54i , le gouverneur, poursuivant le dessein qu'il avait de porter secours aux Espagnols , envoya Philippe de Caceres , oontàdor de sa majesté, avec une caravelle pour pénétrer par le fleuve appelé Rio de la Plata, et visiter la ville de Buenos-Ayres , fon-
dée par don Pèdre de Mendoce. Gomme Thiver se trouvait à cette époque , qui est peu favorable pour la navigation de la rivière , cet officier ne put y entrer, et retourna à Sainte- Catherine où était le gouverneur. Neuf chrétiens espagnols y arrivèrent aussi dans un bateau ; ils fuyaient de la ville de Buenos-Ayres, à cause des mauvais traitements que leur avaient fait éprouver les capitaines qui résidaient dans cette province. Alvar s'informa près des fugitifs delà situation où se trouvaient les Espagnols qui habitaient ce pays : ils dirent que Buenos-Ayres était peuplé , et que , sous le rapport des habitants et des vivres , Tétat de cette ville était amélioré. « Juan d*Ayolas , ajoutèrent-ils , envoyé par don Pèdre de Mendoce^ pour reconnaître la contrée et les populations, avait été tué avec les Espagnols en revenant de son voyage de découverte, pour regagner certains, brigantins qu'il avait laissés dans un port qu'il appela de la Gandelaria {de Ut Chandeleur), et situé
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dans la rivière du Paraguay, ainsi nommée de cette peuplade d'Indiens meurtriers qui vivaient sur ses bords. Tous les autres chrétiens, et grand nombre de naturels qu'il avait amenés de Fintérieur périrent dans cette occasion. Ces derniers appartenaient à une tribu nommée Chames. De tous ces gens, chrétiens et Indiens, un seul domestique chame avait échappé. La cause de ce malheur, c'est qu*ils ne trouvèrent pas dans le port de la Gandelaria, les brigantins que d'Ayolas avait laissés pour l'attendre jusqu'à son retour comme il l'avait ordonné à Dopingo d'Irala de Biscaye , nommé par lui capitaine de ces bâtiments. Ce dernier quitta le port avant le retour de Juan d'Ayolas, et les nôtres n'ayant pu s'y réfugier, les Indiens les tuèrent tous avec leur chef, et cela par la faute de Domingo d'Irala. Les Espagnols venus de Buenos-Âyres apprirent au gouverneur que dans la rivière du Paraguay^ à cent vingt licucs au-dessus du port de la Candelaria, on
40 GOMIIENTAIRES
avait fondé une ville appelée Y ascension (i).
L'on était, disaientils.en bonne amitié et en harmonie avec une nation indienne nommée
Carios. La plupart des Espagnols établis dans
la province y résidaient : il y avait jusqu'à
soixante chrétiens dans la ville de Buenos-
Ayres située dans le Rio - Parana. Depuis
cet endroit jusqu'à FÂssomption^ qui est sur
le Rio-Paraguay , on comptait suivant eux
trois cent cinquante lieues en remontant la
rivière dont la navigation est très-pénible.
Domingo dlrala , Biscayen , le même qui
avait été cause de la défaite et de la mort de
Juan d'Ayolas et de tous ses gens, remplissait
les fonctions de lieutenant du gouverneur de
cette province. Les Espagnols nous contèrent
quêtant parti de la ville de TÂssomption , il
avait remonté le cours du Paraguay avec des
( 1 ) Cette Tille est nommée par tous les autemv Assomption (^Jsuncion), Schmidel nous apprend ( cfaap. XXI ) qaon loi donna ce nom parce que les Espagnols s'en emparèrent le jour de l'Assomption i.SSg. Voyez le 6* volmnede cette collection. Je ne saurais expliquer pourquoi Pero Hcruandcz écrit toujours jisccmion.
brigantins et des troupes , disant qu'il allait à la recherche dedon Juan d'Ay olas et lui porter secours. Il était entré dans des contrées trèsdifficiles à traverser à cause des eaux et des marais , ce qui l'avait forcé de retourner en arrière. Il avait pris six Pauagjros, de la même nation, que ceux qui tuèrent Juan d'Ayolas et ses compagnons. Ces prisonniers lui assurèrent que la mort de Juan et des autres chré- ^tiens était certaine. Un Indien Chame, nommé Gonçalo, qui s'était échappé lorsqu'on tua les naturels de sa tribu et les chrétiens de cette expédition, était resté dix ans en captivité chez les Payaguos. Domingo d'irala avait renoncé à son entreprise , dans laquelle soixante hommes moururent de maladie et de fatigue. Le gouverneur apprit des Espagnols nouvellement aiTivés que les officiers de sa majesté, qui résidaient dans cette contrée, avaient fait et faisaient encore de grands torts aux Espagnols , fondateurs et conquérants , ainsi qu'aux naturels du pays , sujets de sa
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majesté, ce qui ooeaBioiitiait beaucoup de mëcontentemetit. Ce motif et les mauvais traitements que les capitaines avaient (kit éprouver à ces Espagnols euxHOiémes , les avaient forcés d'enlever une embarcation dans le port de Buenofr-Ayres , et ils s*étaient enfuis avec l'intention de donner avis à sa majesté de tout ce qui se passait dans le pays. Comme ces nouveaux venus étaient sans vêtements, le gouverneur les fit habiller et les prit aveca lui pour les ramener à Buenos- Ayres , car c'étaient des gens utiles, de bons marins , et ils avaient parmi eux un pilote qui connaissait la navigation du fleuve.
CHAPITRE V
Le gcmvenimr le hlle de contùmer ton Toyage.
Lb gouTemeur, êjêcêA entendu les rapports des chrétiens dont mms venons de parler, pensa que, pour porter i^us promplemenl des seooors aux Espagnols qui résidaient k r Assomption et à Buenos-Ayres , il devait prendre la route de terre et envoyer les vais-
seaux jusqu'à Buenos-Ayres. En conséquence, malgré Topinion du contador Philippe de Caceres et du pilote Alonzo Lopez, qui étaient d avis de se rendre au port de Buenos-Ayres avec toute l'armée , il fit partir de Sainte-Catherine le facteur Pedro Dorantes pour chercher un chemin par la terre ferme et pour explorer le pays ; car, lors de la découverte de cette contrée , les naturels avaient tué au roi de Portugal une quantité de monde. Pedro Dorantes partit donc avec un certain nombre de chrétiens et dlndiens qui devaient servir de guides dans cette expédition. Trois mois après son départ il retourna à File Sainte- Catherine, où le gouverneur l'attendait ; voici, entre autres choses , ce qui résulta de sa relation : après avoir ' traversé plusieurs chaînes de montagnes , des collines et des contrées désertes , il était parvenu à un . endroit nommé e/d/npo (la Plaine), où commence le . pays habité : suivant les naturels de File , la route qu'il avait prise était la moins dan-
DE CABEÇA DE YACA. 4^
gereuse pour y arriver. Il avait suivi une rivière nommée JTtabucuen langue du pays , et qui est en face de la pointe de Tile, à dix-huit ou vingt lieues du port. Al var , d'après ce rapport , envoya de suite reconnaître la contrée arrosée par cette rivière , et par où il voulait se diriger. Dés que cela fut fait , il se détermina à entrer par-là dans l'intention d'explorer en même temps ce pays, qui jusqu'à présent ne Vavait pas encore été , et de porter secours plus promptement aux Espagnols de la province de la Plata. Les deux religieux , frère Bernard d'Armenta et frère Alonzo Lebron , son compagnon , à qui Alvar avait dit de rester dans l'ile de Sainte-Catherine pour convertir les naturels , et pour diriger et raffermir dans la foi ceux qu'ils avaient baptisés , ayant appris sa détermination , refusèrent de le (aire, prétextant qu'ils désiraient suivre le gouverneur pour n'établir à l'Assomption, où étaient les Elspagnols qu'on allait secourir.
CHAPITRE. VI
Le goaTcniaiir 0I let troapet savancent dam l'iniMBor dn
payi.
AiTAH-Nmiu» bien instruit de l'endroit par où il devait pénétrer pour explorer le pays et porter secours aux Espagnols ^ se pourvut des choses nécessaires à son voyage , et ordonna le 8 octobre de débarquer les troupes et les vingt « sept chevaux destinés
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pour la découverte. Il commanda de passer la rivière de Ytabucu , et d*en prendre possession au nom de sa majesté comme pays nouvellement découvert. H avait laissé à Sainte- Catherine cent quarante personnes qui devaient aller par eau au Rio de la Plata où est le port de Buenos-Ayres. II ordonna à Pedro Estopinan Cabeca de Yaca, qui restait en qualité de capitaine de ces troupes , de se munir de vivres , et d'en chaîner le vaisseau tant pour le monde qu'il emmenait que pour les Espagnols de Buenos-Ajrres. Avant de se mettre en marche, il fit aux Indiens du pays beaucoup de présents pour gagner leur amitié. Un certain nombre d'entre eux s'ofiFrirent de bonne volonté ^ suivre le gouverneur et ses gens pour leur montrer le chemin et pour leur être utiles sous d autres rapports, en quoi leurs secours furent assez profitables.
Le 2 novembre de la même année, Cabeca de Yaca commanda, qu'en outre des vivres
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dont les Indiens étaient chargés, chacun en prit autant qu'il pourrait en porter. Le même jour il se mit en marche avec deux cent cinquante hommes , les meilleurs soldats , arquebusiers ou arbalétriers, les vingt-six chevaux, les deux moines franciscains et des Indiens de l'île. 11^ renvoya le bâtiment à Sainte-Catherine , pour que Pedro d'£stopiiian Cabeça de Vaca pût se rendre avec ses gens à [Buenos- Ayres.
Le gouverneur s'avança dans l'intérieur du pays où il éprouva de grandes fatigues. En dix— neuf jours, les gens qu'il conduisait, passèrent des montagnes élevées. On faisait dans les forêts et sur les hauteurs boisées des abatis d'arbres et des percées considérables ; on ouvrait des chemins pour le passage des hommes et des chevaux , car le pays était inhabité. Au bout de ce temps , au moment où les vivres que Ton avait emportés étaient consommés , il plut à Dieu que , sans perdre
un seul homme de l'armée, on découvrit les 6. 4
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premières peuplades, nommées d'e/ Campo et quelques villages indiens : le cacique s*appelait i#&'/tW. A une journée de cet endroit, il y avait un autre établissement dont le chef se nommait Gpcjyay, et au delà de cette ville un troisième, qui appartenait à un chef nommé Tocanguumçu^ Dès que les Indiens eurent appris l'arrivée du gouverneur et de ses troupes, ils vinrent au^evant de lui, chaînés d'une quantité de vivres , et se montrant charmés de sa venue. Celui «ci les reçut avec beaucoup d'afiabilité : non-seuleraent il leur paya les provisions, mais il leur fit pré^ sent de beaucoup de chemises et d'autres ob» .jets.
Cette nation se nomme Guarani, ce sont des laboureurs qui, deux fois par an, se* ment du mais. Ils cultivent aussi des caçabi ( du manioc ) : ils élèvent des poules et des oies à la manière de l'Espagne. Ils ont dans leurs habitations beaucoup de perroquets. Us occupent une grande étendue de
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pays , et tous forment une alliance. Ils mangent de la chair humaine , aussi bien celle des Indiens leurs ennemis que celle des chrétiens : ils se dévorent même les uns les autres. Très'vindicatifs et très- belliqueux, ils font continuellement la guerre ou ils la recherchent. Le gouverneur prit possession de ces villages au nom de sa majesté , comme pays nouvellement découvert , et il leur donna le nom de province de Vera(i), ainsi qu'il appert par les actes de possession passés par devant Juan de Araoz , notaire royal. Cette for^ mali té ayant été remplie, le gouverneur partit de Tocanguançu. Après deux jours de marche, le premier de décembre, il arriva à une rivière nommée par les Indiens Yguaçu, qui veut dire grande eau : les pilotes y prirent la hauteur.
(i) On a TU dans la préface, qu'Aivar-Nunez portait le nom de famille de sa mère , et que son père se nommait de Vera-
CHAPITRE VII
De «e qui arrÏTa an gonTemeur et à tes troupes. — De la nature dn payi.
Db la rivière nommée Yguaçu , le gouverneur et ses gens s'avancèrent en découvrant du pays , et le 3 décembre ils parvinrent à un cours d'eau nommé par les Indiens, Tibagi, et dont le lit est garni de grandes pierres disposées avec autant d'ordre et de régularité
que si elles l'eussent été de main d'homme. On éprouva beaucoup de peine à le traverser, parce que les hommes et les chevaux glissaient sur les pierres, et ne pouvaient se tenir sur leurs pieds : on y remédia en se tenant l'un près de l'autre. Quoique la rivière ne fût pas très-profonde, l'eau coulait avec beaucoup de force et de rapidité. A deux lieues environ de là , des naturels vinrent très^gaiement et portèi'ent tant de vivres à Tarmée, que les troupes en laissèrent sur les chemins ; aussi le gouverneur fut - il trèsgénéreux envers eux et surtout envers leurs chefs. Non-seulement il leur payait les vivres, mais encore il leur faisait quantité de présents et de caresses , de sorte que le bruit s'en répandit dans le pays, et les naturels, bannissant toute crainte, venaient le voir, pcnrtaîent ce qu'ils possédaiœt , et l'on avait toujours soin de les payer.
Le même jour, comme on se trouvait dans un autre village , dont le chef se nommait
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Tapapiraçu , il arriva un naturel de la oAte du Brésil , nomme Miguel. Cet homme, nou* vellement converti , venait de T Assomption , et retournait à la cote du Brésil. Il avait véeu longtemps aVec les Espagnols. Le gouverneur eut une joie extrême de cette rencontre, l'Infliîen lui ayant appris précisément dans quel état se trouvaient nos compatriotes et les ba* bîtants. Le grand danger où ils devaient être exposés par la mort de Juan d'Ayolas, des autres capitaines et des soldats qui avaient été massacrés, rendait ces nouvelles trés^pré** cieisses. Cet iiomme , après avoir fait ce rap^^ port , demanda de son propre mouvemait à retourner à l'Assomption avec le gouver* neor et à servir de guide; alors Cabeca de Vaca ordonna de renvoyer les Indiens qui étaient venus avec lui de Sainte*Catherine. GeusMâ s'en retournèrent fort satisfaits , tant à cause des bons traitements, que des présents qu'ils reçurent de lui.
Les hommes que le gouverneur avait ame^
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nés manquaient d'expérience; dans la crainte qu'ils ne fissent tort aux Indiens et qu'ils ne les maltraitassent , il leur défendit de traiter avec eux et d'aller dans leurs habitations, parce que tel est le caractèredes naturels, qu'ils s'inquiètent et se fâchent de la moindre des choses, et cela aurait pu occasionner de grands malheurs et des révoltes sérieuses dans toute la contrée. Alvar ordonna que les seules personnes de l'expédition , qui comprenaient les naturels communiqueraient avec eux et achèteraient à ses frais les vi\Tes pour la troupe. Tous les jours il distribuait lui-même les rations à chacun , et cela gratuitement et sans aucune rétribution.
La terreur que les Indiens avaient des chevaux était réellement curieuse à voir. Dans la crainte de leur déplaire , ils leur apportaient toute sorte de nourriture , des poules et du miel, leur disant de ne pas se fâcher, qu'ils^ leur donneraient bien à manger, de se tranquilliser, qu'ils n'abandonneraient pas leurs
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villages. Mais, craignant que les chrétiens ne leur fissent quelques violences , ils établissaient leur campement très-loin de ces animaux/Les choses étant ainsi disposées, et voyant que le gouverneur punissait quiconque leur faisait le moindre mal , les naturels venaient tous sans défiance avec leurs femmes et leurs enfants. Ils arrivaient chargés de vivres , de plusieurs lieues à la ronde , dans Vîntention de voir les chrétiens et leurs chevaux, comme des êtres nouveaux pour eux.
Le gouverneur et ses gens s'avançaient toujours dans l'intérieur. Étant arrivés à un village appartenant à la tribu des Guaranis , le chef sortit avec son peuple rempli.de joie, et vint au-<levant des nôtres. Ils apportaient du miel, des oies, des poules, de la farine de mais, et par le moyen des interprêtes ils les engageaient à se reposer chez eux , se montrant très-joyeux de leur arrivée. Ce qui fut fbrt agréable aux Indiens, c'est qu'on paya tout
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ce qu'ils apportaient. Le chef de ce village se nommait Pupehaje : on lui fit présent de quelques paires de ciseaux , de couteaux et de plusieurs autres cAjets. Nous laissâmes ces naturels si contents , que ce n'étaient que chants et que danses par tout le pays , et nous poursuivîmes notre chemin.
Le 7 du mois de décembre , on arriva à une rivière que les Indiens nommèrent Taquari. Il y avait une grande quantité d'eau et le cou* rant était très»fort. Les rives sont habitées par une peuplade dont le chef se nommait j^bangobi. Il vint avec tous ses sujets , hommes , femmes et enfknts , au-devant du gou* verneur, et lui apporta beaucoup de vivres <pii furent payés suivant Thabitude. Tous ces Indiens sont de la même race , et par^ lent la même langue.
De ce village on poussa plus avant en laissant les naturels très'^satisfaits; ils allaient d'un village à l'autre pour annoncer les bons traitements qu'ils recevaient, et montrer nos
présents , de façon que partout où Ton devait passer on trouvait des gens très-pacifiques , et qui venaient au-devant de nous. Ils étaient chargés de vivres dont ils recevaient le prix à leur satisfaction. Le i4 décembre, après avoir traversé quelques villages dlndiens guaranis , où le gouverneur fut bien reçu et se pourvut de vivres, il arriva avec sa troupe chez une nation dont le chef se nomme Tocatiguoir^ et Ton se reposa un jour, car la troupe était fatiguée. Le chemin que Yon suivit était à Fouest-nord-ouest quart nord. Les pilotes prirent la hauteur qu'ils trouvèrent de vingt-quatre degrés et demi, à un degré du tropique. Pendant tout le chemin, depuis que Ton était entré dans le pays habité, la contrée n'était que grandes plaines fort gaies , boisées et arrosées par de nombreux cours d'eau, des fontaines, des ruisseaux d'une eau excellente et légère; enfin tout le pays est très-propre à mettre en culture et à coloniser.
CHAPITRE VIII
Dm fatigOM qpe le gonTemeur et ses gens supportèrent pendant la route. — ^De la nature des pins et des pommes-de-pios de cepaji*
APRÈS avoir quitte la ville de Tugùy^ le gouverneur et sa troupe marchèrent jusqu*au 19 décembre sans trouver aucun village; la route fut trc&-pénible à cause des nombreuses rivières et des mauvais pas qu'il fallut faire franchir aux hommes et aux chevaux. On fut
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forcé de construire jusqu'à dix-huit ponts dans un seul jour, tant pour le passage des rivières que pour celui des marais qui étaient dangereux ettrés-nombreux. On traversaaussi des montagnes fort élevées et couvertes de forêts de cannes très-grosses, garnies d'épines trèsfortes et très-pointues , ainsi que d'autres arbustes qui obligeaient à envoyer vingt hommes en avant pour ouvrir le chemin. On resta longtemps à franchir ces forêts qui étaient si touffues qu'on n'apercevait pas le ciel. Le 19 on arriva à un village de guaranis. Ces Indiens , leur chef, les femmes et les enfants vinrent jusqu'à deux lieues au-devant des Espagnols, en portant des vivres, des poules , des oies , du miel , du mais , des patates , d'autres fruits et de la farine de pomme de pin dont ils préparent une grande quantité.
Le pays abonde en pins , et ces arbres sont si gix>8 , que quati^ hommes ensemble ne peuvent en embrasser un. Ils sont très-éle-
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vés , trè^droits et fort bons pour faire des mâts de vaisseau. Les fruits en sont gros, et les graines du volume des glands. L'écorce est semblable à eelle des châtaignes, mais le goût diffère de celles d'Espagne. Les Indiens en font de la fkrine. Il y a dans ce pays beau* coup de sangliers et de singes qui mangent ces graines de pins de la manière suivante : les singes montent au sommet des pins , s'y accrochent par la queue , et, travaillant des pieds et des mains, ils font tomber une grande quantité de pommes , ils descendent ensuite pour les manger; mais souvent il arrive que les sangliers attendent que les singes les aient fait tomber , et, tandis que ceux* ci descendent , ils se précipitent sur ces fruits et les dévorent malgré les cris que les singes poussent du haut des arbres. Ce pays produit aussi une variété de fruits de diverses espèces et de différents goûts qui mûrissent deux m Fan.
Le gouverneur séjourna à Tugujr le jour de Noél pour célébrer cette fête et pour faire reposer la troupe. On y trouva de quoi se nourrir, car les Indiens fournirent abondamment de tous les vivres qu'ils possédaient. Les Espagnols , tant à cause de la fête que des bons traitements des Indiens , se divertirent beaucoup; cependant le repos était trèspréjudiciable. La troupe, ne prenant pas d'exercice et ayant des vivres autant qu'on en pouvait désirer, ne cessait de manger, et cela occasionnait des fièvres , ce qui n'arrivait pas quand on était en marche. L'on partit, et les deux premiers jours la santé revint comme au commencement du voyage. La troupe demanda avec instance au gouverneur d'accorder quelques jours de repos, mais il ne voulut pas y consentir pai^ce que déjà l'expérience lui avait appris que les soldats retomberaient malades. Ceux -ci pensaient qu'il le faisait pour leur donner plus de mal , mais l'événement leur fit
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comprendre qu'il en agissait ainsi pour leur bien, puisque beaucoup s'étaient trouvés indisposés par suite d'excès de nourriture, comme il l'avait prévu.
CHAPITRE IX
Le gouverneur et let gens souffrent de la famine. — Ib ic nourrÎMeot de ren qu'ils retirent des roseaux.
Le a8 décembre , le gouverneur et sa troupe partirent du village de Tuguy après avoir laisse les Indiens trés-satisfaits. Ayant marché toute la journée sans trouver aucune habitation, ils arrivèrent à une rivière très-profonde, très-large et très-rapide. Les bords
68 COmiSSTAlRBS
étaient ombragés de cyprès , de cèdres , et de beaucoup d'autres arbres : on eut bien [de la peine à la passer. Ces jours-là et les trois suivants on s'avança dans la plaine , et Ton traversa cinq villages guaranis. Les habitants , leurs femmes et leurs enfants vinrent tous recevoir les Espagnols, et portèrent tant de vivres que Ton en eut à profusion. Les naturels, satisfaits des bons traitements et des prix que le gouverneur leur paya, se montrèrent très-pacifiques;
Toute cette contrée est fort gaie , traversée par des cours d'eau nombreux , et bien boisée. Tous les habitants des villages cultivent
pu maïs y de la cassa ve , d'autres graines , des patates de trois espèces , des blanches , des
rouges et des jaunes : cps racines sont trèsgrosses et très-sayoureuses. Ils élèvent des oies , des poules i et recueillent beaucoup de miel dans les creux des arbres.
Le 1*' de janvier, de Tannée de notre Seigneur 154^1, Alvar-ISunez quitta les villages
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àÊS Indiens , et s'avança à travers des montagnes et des endroits couverts de roseaux fort épais y dam lesquels la marche Ait très-péni- Me. Juaqu^u 5 du toème mois on ne vit aueud village : outre la fatigue de la route , un sauffirit cruellement de la famine. En passant dans les roseaux on découvrit entre les noeuds de ces plantes des vers blancs aussi longs et aussi gros que le doigt : k troupe les fit frire pour lesoMinger; il en sortait tantdegraisseque eetibe friture était très-facile à feire : tout le fnonde s'en nourrit et la trouva excellente. Jtens les nœuds d'une autre espèce de roseau on trouva de fort bonne eau, ee qui fut un grand soulagement. Pendant toute la route on cherefaadt ces roseaux qui nous préservèrent de la ftmine dans ces déserts. On traversa avec beaucoup de mal deux grandes rivières trè^ profondes qui coulent vers le nord. Le lendemain , 6 de janvier ^ après avoir marché dans fintérieur du pays sans trouver aucune habitation , on alla passer la nuit sur le bord
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d'une autre rivière , lai^e, rapide , et remplie de nombreux bouquets de roseaux, où la troupe recueillit des vers. Le jour suivant, le gouverneur traversa un superbe pays, coupé par de belles eaux, très-abondant en 'cerfs du Pérou, sangliers et autres animaux : on en tua plusieurs que Ton partagea à la troupe. Ce jour-là on franchit deux petites rivières. Dieu permit que pendant tout ce temps aucun chrétien ne tombât malade, et tous marchèrent fort bien , espérant arriver à FAssomption. Depuis le 6 janvier jusqu'au lo du même mois, on traversa un grand •nombre de villages indiens appartenant aux Guaranis. Les habitants étaient très-paisîbles ; tous arrivaient gaiement au-devant du gouverneur, chaque village avec son chef; les habitants , leurs femmes et leurs enfants étaient chargés de provisions qui furent trèsutiles aux Espagnols.
Cependant les deux moines, frère Bernard d'Armenta et frère Alonzo Lebron ^
allaient en avant pour s'emparer des vivres , et quaod le gouverneur et son monde se présentaient, les Indiens n'avaient plus rien à leur donner. La troupe s'en plaignit, car cela était souvent arrivé. Cabeça de Yaca enjoignit aux religieux de ne plus le faire , et de ne pas conduire avec eux des Indiens de tout âge , gens inutiles qu'ils nourrissaient. Ils refusèrent de se conformer à ses ordres; alors toute la troupe voulut les chasser, et on l'aurait fait si le gouverneur ne s'y fût opposé , parce qu'il s'agissait du service de Dieu et de sa majesté. A la fin ils quittèrent la troupe, et ils prirent un autre chemin conti^e la volonté du gouverneur. Celui-ci les envoya chei'cher dans un village d'indiens où ils s'étaient réfugiés, et il est certain que s'il ne les eût pas fait prendre et ramener, ils auraient été exposés à de grands dangers.
Le 1 o de janvier on se remit en marche. La troupe traversa beaucoup de rivières, de ruisseaux et de mauvais pas , des montagnes
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.élevëes et des hunti^urs couvert 4e rosc^^w. Chaque dwiiie 4e montagne que l'on franchîsfiait avait une vallée d'excellente içire, un ruisseau , des sources et des bois; toute cette «xmtcee est remplie de cours, d'eau ,. parce qu'elle est au delà ^n tropique. La route que l'on suivit pendant ces deux jours était à l'ouest.
CHAPITRE X
De Ja frajmir qae les cheraux inspirent aux Indiens.
Lb i4 de janvier on traversa des villages appartenant aux Guaranis, qui tous vinrent recevoir les Espagnols avec beaucoup de joie. Ils portaient du maïs, des poules, du miel et d'autres aliments , parce que le gouverneur les payait ce qu'ilsvoulaient.Cesgensen livraient
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une si grande quantité, quon laissait le surplus sur la route. Tous étaient entièrement nus, aussi bien les hommes que les femmes; ils avaient une grande frayeur des chevaux. Ils priaient le gouverneur de dire à ces animaux de ne pas se mettre en colère , et , pour les apaiser, ils leur portaient à manger. * Cest ainsi que l'on arriva à une rivière large et profonde, nommée Yguatu^ elle est très - belle , très - poissonneuse , et les bords sont bien boisés. Sur la rive est une ville de Guaranis, qui cultivent le maïs et les cassaves , comme dans les autres parties du pays qu'on avait traversées. Ces Indiens vinrent recevoir le gouverneur. Ils paraissaient avoir appris son arrivée et les bons traitements que Ton faisait aux naturels. Ils apportèrent beaucoup de vivres. Dans tout ce pays les pins sont très-communs; ils ont beaucoup de fruits semblables à ceux dont on a déjà parlé. Les habitants se montraient tous serviables , parce que le gouverneur les traitait fort bien. La
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rivière d'Yguatu coule à a5 degrés à Touest; elle peut être de la largeur du Guadalquivir. D'après le rapport des naturels (plus tard on vit que c'était vrai), on devait trouver sur ses bords de nombreux villages; les habitants sont les plus riches de toute la contrée; le travail de la terre et l'éducation de la volaille en sont les causes. Ils élèvent beaucoup d'oies , de poules et d'autres oiseaux ; ils ont quantité de gibier, des sangliers , des cerfs, des tapirs , des perdrix , des cailles et des faisans. La rivière est très-poissonneuse, lis sèment et recueillent une grande quantité de mais , des patates, des cassaves, des mandubies; ils ont encore beaucoup d'autres fruits , et les arbres leur fournissent une grande quantité de miel.
Le gouverneur résolut dans ce village d'écrire aux officiers de sa majesté, aux capitaines et aux Espagnols qui résidaient à l'Assomption , pour leur faire savoir comment, d'après les ordres du roi, il allait les secourir.
^6 COMIKEdTAlBtS
Il envoya deux Indiens porter cette lettre.
Une nuit, pendant qu'on était sur le bord du Rio Piqueri , un chien mordit à la cuisse un nommé Francisco Orejon, bourgeois d'Avila; quatorze autres Espagnols, fatigués par la Ionmarche qu'ils avaient faite, tombèrent aussi malades, et restèrentavec Orejon ; ils devaient suivre à petites journées. Le gouverneur recommanda aux naturels d^avoir soin d'eux, de les protéger et de leur servir de guides , afin qu'après être rétablis ils vinssent le rejoindre ; et, pour que les Indiens le fissent de bon cœur, il donna au chef du village et aux autres naturels beaucoup de présents dont ils furent charmés.
Toute la contrée qu'Ai var-Nunez et ses gens parcoururent en faisant ce voyage de découverte est remplie de grandes campagnes cultivées , arrosées par de très-bonnes eaux , des rivières, des ruisseaux et des fontaines; elle est boisée et bien ombragée. Ce sol, le plus fertile du monde , est très-propre à la culture et
à la colonisation. De nombreuses parties sont favorablement exposées pour des sucreries; le pays est très-giboyeux, les habitants sont des Guaranis; ils mangent de la chair humaine. Tous sont cultivateurs , élèvent des oies et des poules , sont généralement très-doux et amis des chrétiens. Avec peu de peine on les instruirait dans notre sainte foi catholique , ainsi que l'expérience la démontré. A en juger par la nature du sol , il est certain que , s'il y a des mines d'argent au monde, c'est là qu'il doit y en avoir.
CHAPITRE XI
Le gonirerneiir navigue sur le Rio Yguaçu. — Pour franchir un mauTais pas occasionné par une cascade du fleuve , il transporte par terre et à force de bras ses canots pendant une lieue.
Lb gouverneur , ayant laissé les Indiens du Rio Piqueri dans des dispositions très-pacifiques, s'avança par terre en traversant un grand nombre de villages. Les Guaranis venaient le recevoir sur la route avec beaucoup de vivres , et montraient une grande joie de
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ëe depuis la côte du nom dTTguaçu dans Je l'est à Fouest ; les (1 trouva que la latidegrés et demi. Dés te rivière, on apprit était dans le Parana , la Plata, et que sur cours d eau des natu- ^ortugais envoyés par •sa , pour découvrir le issaillirent et les massai ils traversaient la ris. Quelques habitants [ui avaient tué les Forgouverneur que ceux de très - mauvaises tendaient au passage attaquer et nous masî, Alvar après avoir pour s'assurer de la descendre TYguaçu
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son arrivée. Il faisait de nombreux présents aux chefs des villages : jusqu'aux vieilles femmes et aux enfants, tous arrivaient à la ren* contre des Espagnols chargés de mais et de patates. II en fut de même dans les autres villages de ce pays, qui étaient à une journée de marche ou deux les uns des autres. Tous les habitants arrivaient en portant des vivres , et , bien avant de parvenir aux villages par où Ton devait passer , ils enseignaient le chemin , dansaient, et se réjouissaient de nous voir. Ce qui surtout augmentait leur joie , c*est lorsque les femmes âgées se montraient contentes ; car ils se conduisaient d'après elles , leur témoignaient une grande déférence , et leur obéissaient bien mieux qu'aux vieillards.
Le dernier jour de janvier, en pénétrant toujours dans Fintéri^ur éie la province , les Espagnols parvinrent k^ la rivière d'Yguaçu ; mais avant d'y arriver ils parcoururent ufi désert pendant huit jours çofiséciitifs sans trouver aucun village* Cettç rivière est la pre-
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miére que l'on avait passée depuis la côte du Brésil. Elle porte aussi le nom dTguaçu dans cette contrée ; elle coule de Test à Touest ; les bords en sont déserts. On trouva que la latitude était à vingt-cinq degrés et demi. Dés que Von fut près de cette rivière , on apprit des Indiens qu elle se jetait dans le Parana , nommé aussi Rio de la Plata, et que sur les bords de ces deux cours d'eau des naturels avaient tué les Portugais envoyés par Martin Alonzo de Sosa , pour découvrir le pays. Les Indiens les assaillirent et les massacrèrent au moment où ils traversaient la rivière dans des canots. Quelques habitants des bords du Parana , qui avaient tué les Portugais, avertirent le gouverneur que ceux du Rîo-Pequiri étaient de très - mauvaises gens, et qu'ils nous attendaient au passage de la rivière pour nous attaquer et nous massacrer. En conséquence, Alvar après avoir tenu conseil, résolut, pour s'assurer de la
possession de rive, de descendre l'Yguaçu 6. 6
d'un côte avec une partie de ses gens , tandis que le reste de la troupe descendrait delautre, et d'entrer dans le Rio-Parana. Les cavaliers devaient aller par terre , en ayant le soin de marcher de front sur les deux rives afin d'effrayer les naturels. Tous les piétons reçurent Tordre de passer dans des canots. Le gouverneur monta avec quatre-vingts hommes dans des embarcations qu'il acheta aux Indiens du pays : les fantassins descendirent sur la rivière. Les chevaux allèrent par terre, et tous devaient se rejoindre dans le Rio-Parana. Le fleuve était si rapide que les canots furent emportés avec furie.
Loin de l'endroit où Ton s'était embarqué le courant forme une chute par-dessus des rochers fort élevés. L'eau , en tombant , produit un si grand fracas qu'on lentend de plusieurs lieues, et l'écume chassée avec violence s'élève à la hauteur de deux lances et plus. Il fut donc nécessaire de sortir des canots , de les tirer de l'eau et de les transporter
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par terre jusqu'au delà de la cataracte. On les porta à force de bras pendant plus d'une demi-lieue (i)t ee qui occasionna des peines extraordinaires. Ce mauvais pas ayant été franchi , on remit à flot les embarcations , on continua le voyage, et l'on descendit la rivière jusqu'au Rio-Parana. Dieu daigna permettre que la troupe qui avait voyagé par terre et les canots qui portaient le gouverneur et ses gens arrivassent en même temps. On trouva sur la rive un grand nombre d'Indiens guaranis tous couverts de plumes de perroquets, bigarres et peints de toutes sortes de façons et de couleurs. Ils portaient à la main leurs arcs et leurs flèches, et se rangèrent en bataille, ce qui fut un très-beau spectacle. L'arrivée du gouverneur et de ses gens les remplit de terreur, et la confusion se mit dans leurs rangs. Nous commençâmes à leur parler par l'entremise d'un interprète et à distribuer aux chefs des présents de grande valeur,
(i) Le fommaire du chapitre dit une liene.
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et comme ils étaient tfès-avides et fort amis des nouveautés, ils s'apaisèrent et s'approchèrent de Gabeca de Yaca et de ses troupes. Un grand nombre aidèrent même à effectuer le passage de la rivière. Aussitôt que Ton fut de l'autre côté , le gouverneur ordonna de foire des espèces de radeaux ( balsas) avec les canots en les unissant deux à deux. Ce travail terminé , le reste des gens passa en deux heures sur le bord opposé. Le Rio-Parana avait une grande portée d'arbalète de large à l'endrcMt où on le franchit ; il était très-profond et fort rapide. Dans ce passage un canot chargé de chrétiens chavira; un homme entraîné par le courant se noya et il ne reparut plus. La profondeur du fleuve et la rapidité du courant occasionnent de grands tourbillons.
CHAPITRE XII
L'on construit des radeaux pour le transport des malades»
Quand le gouverneur eut franchi le Rio-Parana, il fut très-peiné d'apprendre que les deux brigautins qu'il avait envoyé demander aux capitaines qui résidaient à FAscension n'avaient pas paru , quoique dans une lettre
écrite des son arrivée au Rio-Parana , il leur
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eût reconmiaDdé de les expédier. Cette mesure était nécessaire pour prot^er la marche des troupes contre les naturels , et pour transporter les malades et les honmies fatigués de cette longue route. Alvar en fut d^autant pluscontrarié quel on savaitqu'il arrivait, que les malades étaient fort nombreux , ne pouvaient marcher et qu'il n'était pas prudent de faire halte au milieu de tant d'ennemis : c'eût été leur fournir l'occasion de machiner quel • ques-unes de leurs trahisons habituelles. Il se décida donc à envoyer les malades, par la voie du fleuve , dans les balsas , les confiant à un chef indien, nommé Yguaron , à qui il fit des présents. Cet homme s'était offert de les accompagner jusqu'au village d'un certain Francisco, qui avait été au service de Gonzalo d'Acosta f persuadé que , pendant la route, les malades rencontreraient les brigantins , qui les recueilleraient, et qu'en attendant llndieii, nommé Francisco , qui habitait le Rio-Parana, à quatre journées en descendant le fleuve, les
protégerait. Gabeça de Vaca commanda donc k* trente malades de monter dans les balsas aree cinquante arquebusiers et arbalétriers pour leur servir d'escorte. Dès qu'il les eut embarqués , il partit avec les autres troupes pour l'Assomption, en suivant la route de terre. D'après les assurances des habitants des bords du Rio-Parana , il y avait neuf jours de marche. Il fut pris possession de cette rivière au nom de sa majesté , et les pilotes trouvèrent que la hauteur était à vingt-quatre degrés. Le gouverneur s'avança avec ses gens à travers le pays, passant dans les villages des- Guaranis, qui le reçurent très-bien; ils venaient au-devant lui , suivant leur habitude , tous chaînés de vivres. Dans cette marche , on traversa plusieurs marais très-étendus , des rivières et d'autres mauvais pas , où l'on éprouva beaucoup de fatigues pour construire des ponts afin de faciliter le passage des gens et des chevaux. U|ie fois au delà du Rio-Parana, tous les habitants de ces peuplades
accompagnèi'ent les Espagnols d'un village à l'autre, et témoignèrent beaucoup .d'amitié et de bonne volonté. Ils les servaient et leur rendaient de bons offices , soit en les conduisant , soit en fournissant des vivres , choses que le gouverneur récompensait et payait généreusement. Pendant la route , un Espagnol, qui était parti de T Assomption, vintau<lcvant du gouverneur pour s'informer de sa venue, et en rendre compte aux chrétiens et aux autres habitants de cette ville; car Textrème besoin et le vif désir de le voir arriver à leur secours, lui et ses troupes, les empêchaient de cix)ire quils allaient en recevoir un tel bienfait, et ils voulaient le voir de leurs propres yeux , bien qu'ils eussent reçu sa lettre. Ce chrétien informa Cabeca de Yaca de la situation diffi*
cile où se trouvait la colonie , et des décès qui avaient eu lieu , tant des compagnons de Juan d'Ayolasque des autres chrétiens tués pai* les naturels; ce qui consternait tous les colons, surtout depuis la dépopulation de Buenos-
Ayres. Ces gens avaient d'abord attendu d'Espagne des secours , des vaisseaux et des troupes; mais l'abandon de ce port leur avait fait perdre tout espoir. Il raconta aussi bien d*auti^'es malheurs qu'ils avaient éprouvés.
CHAPITRE XIII
Le goaTernenr arrire a rAnomption.
Le gouverneur acquit , par FEspagnol nouvellement arrivé , la certitude de la mort de Juan d'Ayolas , de ses compagnons et des autres chrétiens. Il reconnut donc l'absolue nécessité où se trouvaient ceux qui étaient à TAssomption de recevoir des secours. Sachant
aussi que Ton avait quitte le port de Buénos- AyreSy où il avait ordonné au vaisseau amiral de se rendre avec les cent quarante personnes restées à Sainte-Catherine , il fut persuadé du grand danger où ces gens seraient en trouvant le pays abandonné par les chrétiens et rempli d'une multitude d'ennemis. En conséquence, il se décida, pour porter de prompts secours à ceux de TAssomption et être utile aux Indiens alliés , sujets de sa majesté y à marcher dans Tintérieur du pays avec la plus grande diligence en traversant un nombre considérable de villages de la nation guarani. Ces naturels, ainsi que beaucoup d*autres bien plus éloignés de sa route , venaient pour le voir, portant des vivres , car, ainsi que je l'ai dit , le bruit des bons traitements et des présents qu'il faisait se répandait partout, et les Indiens arrivaient pleins de joie et d'intentions amicales. Ils amenaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, ce qui prouve la confiance qu'ils
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avaient en lui et dans ses gens, et ils servaient de guides.
Tous les naturels des villages par où Ton passa en faisant cette reconnaissance du pays avaient des maisons de paille et de bois. On vit parmi eux beaucoup dlndiens de l'Assomption, qui, l'un après l'autre, vinrent parler au gouverneur en castillan, lui disant qu'il était le bien venu; ils faisaient le même compliment à tous les Espagnols , et se mon* trèrent très-contents de son arrivée. Ces gens, par leurs manières, faisaient voir qu'ils avaient vécu avec des chrétiens. Comme les naturels savaient qu'Alvar-Nunez et ses gens voulaient se rendre à l'Assomption, ils ouvraient les chemins, et les rendaient praticables. Ils se rangeaient en ordre avec leurs femmes et leurs enfants, et comme en procès-' sion, pour attendre l'arrivée du gouverneur, tenant dans leurs mains de nombreuses provisions, des fruits, du mais, du pain, des pata^ tes, des poules, du poisson , du miel et de la
viande de cerfs tout apprêtée qu'ils donnaient et distribuaient généreusement aux Espagnols. En signe de paix et d'amitié , ils élevaient les mains » et ils disaient dans leur langue et souvent dans la nôtre que le gouverneur et les siens étaient les bien venus. Pendant la route ils se montraient très-sociables et causaient comme s'ils eussent été nos compatriotes ^ ou s'ils eussent été élevés en Espagne.
En voyageant ainsi, il plut à Dieu que le samedi 1 1 du mois de mars de l'année 154^ , à neuf heures du matin, le gouverneur et ses gens arrivassent à l'Assomption , où ils trouvèrent les Espagnols qu'ils allaient secourir.
Cette ville est bâtie sur les bords du Rio- Paraguay, à a5 degrés de longitude méridionale. Avant d'y entrer, les capitaines et les autres habitants vinrent recevoir Alvar-Nufiez avec une joie incroyable. Ils disaient que jamais ils n'auraient espéré recevoir des secours à cause des dangers et des difficultés
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d'un voyage que personne encore n'avait fait. Le port de Buenos- Ayres, par où ils avaient eu quelques espérances de recevoir du renfort y était abandonné ^ ce qui avait encouragé les naturels à les attaquer pour les massa-crer, et de longues années s'étaient passées sans qu'aucun Espagnol n'arrivât dans cette contrée.
Le gouverneur se réjouit avec eux , les reçut avec beaucoup d'affection , et leur dit qu'il venait les secourir d'après les ordres de sa majesté. Il communiqua ses pouvoirs et ses instructions en présence de Domingo d'Irala, lieutenant du gouverneur de ladite province , des officiers, qui étaient Alonzo de Cabrera , contrôleur, natif de Loxa , Philippe deCacerés» contador, de Madrid, Pedro Dorantes , (acteur, natif de Bejar, et des autres capitaines et habitants de la province. Ces pièces leur furent lues ainsi qu'aux prêtres et aux soldats qui y résidaient, en vertu de quoi ils reçurent le gouverneur et le reconnurent
au nom de sa majesté comme capitaine général de la province. On lui remit les ^insignes des diflTérentes magistratures qu'il confia de nouveau à diverses personnes pour qu elles administrassent dans cette province la justice civile ou criminelle.
CHAPITRE XIV
Les Espagnol! qu on avait laines malades sur las bords du Pliqiieri«rriveat à l'Assomption.
ÏL y avait Iluitjerurs que !e gouverneur était à f Assomption lorsque tous les chrétiens malades ou bien portante qu'il avait envoyés danë des radeaux sur le flio-Parana y arrivèrent. Ils étaient fatigués de la route ; mais il n^efi manquait qu'un seul qui avait été tué
par un tigre. Ils rapportèrent à Alvar-Nunez 6. 7
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que les Indiens de la rivière , ayant formé de grandes coalitions , s'étaient rassemblés sur le Paraguay et sur les rivages, et pendant que les nôtres descendaient ce fleuve , un grand nombre les avaient attaqués, et leur avaient lancé une grêle de flèches en jetant de grands cris et en battant du tambour. Ensuite ils les avaient entourés avec plus de deux cents canots, afin d'entrer dans les radeaux pour prendre et tuer ceux qui les montaient. Pendant quatorze jours et quatorze Duits les Espagnols n'avaient cessé que peu
d'instants de combattre. Les naturels qui occupaient les bords et ceux des canots tiraient
continuellement sur eux. Ces Indiens avaient de grands harpons pour amener les radeaux à terre. Leurs cris et leurs hurlements étaient tels qu'il semblait que le ciel et la terre combattaient ensemble. Ceux du rivage relevaient ceux du fleuve ; tandis que les uns se reposaient, les autres combattaient, et cela avec tant d'ordre, qu'ils ne cessaient de causer aux
nôtres beaucoup de fatigue, si bien qu'il y eut jusqu'à vingt Espagnols de blesses, mais à la vérité légèrement Cependant les radeaux ne cessaient de naviguer jour et nuit. Comme le courant était fort , ils étaient emportés sans qu'il fût nécessaire de beaucoup travailler, excepté pour empécber qu'ils ne touchassent la terre où était tout le danger* Néanmoins, quelques tourbillons d'eau firent plusieurs fois courir de grands dangers aux radeaux en les faisant pirouetter, et si ce n'eût été la grande adresse de ceux qui les dirigeaient , ces tourbillons les auraient portés à terre où les Espagnols eussent été massacrés. Ils voyagèrent ainsi sans trouver qui les secourût. Les Indiens les suivirent dans leurs canots pendant quatorze jours sans cesser de tirer des flèches et de combattre jour et nuit. Enfin les nôtres arrivèrent près du village de l'Indien Francisco , qui avait été esclave et élevé chez les chrétiens.
Ce chef, accompagné de ses gens , vint sur
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-le bord de la rivière pour recevoir les chré'tiens et les protéger. Il les conduisit dans une lie , près de son village , où il leur donna des vivres, car ils étaient épuisés par les fatigues du combat continuel qu'ils avaient soutenu , et ils mouraient de faim. Les blessés se repo-sèrent dans cet endroit, s'y guérirent « et les ennemis battirent en retraite sans oser les atta* quer. Les deux brigantins envoyés pour leur porter secours étant arrivés, ils s'y embarquèrent et vinrent à l'Assomption.
CHAPITRE XYv
Le gouverneiir, Toulant repeupler Buenos-Ayrei , envoie dn renfort a ceux qui s'y rendaieoi soc le TaJifeau tmiral.
AiTA A-Nu NEZ ordonna de préparer deux brigantine le plus tôt possible , de les charger de vivres et d'autres objets nécessaires; et, les ayant fait monter par d'anciens colons du port de Buénos-Ayres qui connaissaient le Bio-Parana, il les envoya porter du secours
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aux cent quai^nte EçpSsf^ols embarqués sur le vaisseau ainiral.^;*i^'il avait fait partir de
Sainte-Catherine;* ter ces gens se trouvaient
dans un graTO*aanger, puisque le port de Bue-
* • nos-A^esavai t été abandonné. H ordonna de le
rep<>Udtruire dans l'endroit le plus favorable,
•..çétfé colonie étant indispensable pour la sûreté
\ '• v.'des Espagnols qui habitaient cette province et de ceux qui pourraient venir par la suite. Eln effet » les navires chargés pour cette contrée doivent aller jeter Tancre dans le fleuve : là on est forcé de construire des brigantins pour le remonter pendant trois cent cinquante lieues, distance de ce port à l'Assomption. Cette navigation est très-difficile et très-dangereuse.
Les deux premiers brigantins partirent le i6 avril. Le gouverneur commanda aussitôt d'en faire deux autres, qui , chargés de provisions et de monde , devaient aller aussi porter du secours aux Espagnols et repeupler le port de Buénos-Ayres. II donna l'ordre aux capital-
nesdeces brigantins de bien traiter les naturels du Rio-Parana, sur lequel ils devaient navi<guer, et de les attirer par la douceur sous la domination du roi ; il leur dit de prendre note de tout ce qu'ils feraient dans cette expédition pour qu'il pût en rendre compte à sa majesté. Ces dispositions ayant été arrêtées, il commença à s'occuper des choses qui avaient rapport au service de Pieu et de sa majesté et k la pacification de la province. Afin de mieux remplir ces deux devoirs, Alvar convoqua leclergé , les religieux qui y résidaient et ceuj; . qu'il avait emmenés; puis, devant les officiersde sa majesté , les capitaines et soldats, rassemblés à cet efiët , il les pria en termes afïectueux de prendre un soin particulier de Tinstruction et de la conversion des naturels sujets du roi. II ordonna ensuite de donner lecture de certains passages d'une lettre du roi , où sa majesté parlait de la conduite qu'il fallait tenir avec les Indiens, et disait que les moines, prêtres et religieux devaient veiller,
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avec le plus grand Boin, à ce qu'ils ne reçussent aucuns mauvais traitements. Le gouverneur leur dit de l'avertir de ce que l'on ferait contrairement à ces ordres, afin d'y apporter remède, promettant de fournir tout ce qui serait nécessaire pour cette sainte cause et pour la célébration des offices divins. En conséquence , ils reçurent du vin , de la farine, et des ornements qu'il avait apportés pour desservir les églises et les monastères, pour le besoin du service divin, et pour administrer les saints sacrements; le gouverneur leur fit aussi délivrer un tonneau de vin pour leur usage.
CHAPITRE XVI
Conuneot les naturek tuent leurs euneinis et les mangent.
Quelque temps après l'arrivée du gouverneur, les naturels et les conquérants lui adressèrent des plaintes très-graves contre les officiers de sa majesté. Cabeça de Yaca fît donc rassembler tous les Indiens sujets du roi, et leur dit , en présence des religieux et du clergé, que le roi Tavait envoyé pour les pro-
tëger, qu'ils devaient s'appliquer à la a>nnaissance de Dieu, s'instruire, se faire chi-étiens par le moyen des prêtres, qui étaient venus pour eux comme des envoyés de Dieu , et se soumettre à sa majesté ; qu'en agissant ainsi , ils seraient mieux traités et protégés pluseffîcacement que jamais ils ne l'avaient été.
Il leur défendit de manger de la chair humaine, leur disant que c'était un grand crime et une grave offense qu'ils faisaient k Dieu. Les religieux et le clergé leur parlèrent aussi, les instruisirent; et, afin de les satisfaire, on leur distribua de nombreux présents , des chemises , des vêtements, des bonnets et autres objets, qu'ils reçurent avec un plaisir extrême.
Les Guaranis parlent une langue comprise de toutes les autres nations de la province. Lorsqu'ils sont en guerre, ils mangent la chair des Indiens leurs ennemis ; alors ils conduisent les prisonniers à leur village, se divertissent avec eux; ils dansent, chantent et cé>
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lébrent des fêtes jusqu'à ce que le captif soit bien en chair; car, dès qu'ils se sont emfmrés de lui , ils l'engraissent et lui fournissent autant d'aliments qu'il en désire. Us lui livrent leurs femmes et leurs filles , afin qu'il prenne ses ébats avec elles. Ce sont ces Indiennes elles-mêmes qui ont soin de le nourrir. Celles qui sont le plus en considération le font coucher avec elles 9 et le parent de diverses manières , suivant leur usage. Elles lui mettent beaucoup de plumes et des colliers blancs, faits avec des os et des pierres qu'ils recherchent extrêmement Quand le prisonnier a pris de l'embonpoint » les plaisirs , les danses et les chants redoublent. Alors les hommes arrivent ; ils arrangent et parent trois petits garçons de six à sept ans, et leur mettent dans la main une petite hache de cuivre. Le plus brave de la peuplade saisit une épée de bois, nommée macana^ puis on conduit le captif sur une place, où on le fait danser pendant une heure ; l'Indien s'avance , et
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lui assène des deux mains un coup de son épëe dans les reins , et un autre dans les jambes pour le terrasser. Il arrive quelquefois que six coups appliqués sur la tête ne peuvent le tuer. La dureté de leur crâne est surprenante, car répée avec laquelle on le frappe à deux mains est d*un bois noir dur et pe^ sant y et le bourreau serait de force à abattre un taui'eau d'un seul coup. Cependant il en iàut un grand nombre pour les tuer. Aussitôt qu'il est terrassé , les enfants arrivent avec leurs petites haches; le plus grand d'entre eux , ou le fils du chef du village, frappe sur la tête du captif, puis les autres l'imitent à coups redoublés jusqu'à ce que le sang jaillisse , pendant que les Indiens les exhortent à être braves, à s'exercer, à avoir le courage de tuer leurs ennemis et à faire la guerre. Ils leur disent de se venger et de se souvenir que ce prisonnier a tué leurs amis. Après sa mort , celui qui lui a donné le premier coup prend son nom , qu'il porte par la suite comme un
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témoignage de sa vaillance. Alors les vieilles femmes dépècent le cadavre , font cuir les chairs , les partagent, et on les mange. Ils regardent cette nourriture comme un aliment excellent. Ensuite .ils recommencent leurs danses et leurs jeux, qui durent plusieurs jours. Ils disent que leur ennemi, le meurtrier de leur parent , est mort par leurs mains ; que maintenant ceux-ci reposeront en paix , et se réjouiront de cette vengeance.
CHAPITRE WII
De la paix qne le gouTemenr contracta aTcc les Indiens
Agi
Sim les bords du Rio-Paraguay habite une nation d'Indiens, nommée Agazes'y c'est la plus redoutée de tout le pays. Outre qu'ils sont vaillants et aguerris , ils sont très-perfides. Sous prétexte de traiter de la paix , ils ont commis de grands ravages , tué nombre
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d^autres naturels et même beaucoup des leurs, afin de se rendre maîtres de tout le pays ; de sorte que l'on s'en méfie. Leur taille est gigantesque ; ils vont en course sur le fleuve dans des canots, s'apostent sur le rivage pour piller les Guaranis , leurs plus grands ennemis. Ils vivent de poissons et de gibier, et ne cultivent pasla terre.Ils ont coutumede prendre des Guaranis, de leur lier les mains et de les enlever dans leurs embarcations; puis ils se rendent chez eux et leurs parents viennent à leur rencontre. Ils frappent les prisonniers devant leurs pères, leurs fils, leurs femmes et leurs parents, et leur disent qu'ils les engraissent pour les tuer ensuite. Ils emportent autant de vivres qu'ils en peuvent charger dans leurs canots ; puis ils retournent chez eux en emmenant les captifs. Us font fréquemment ces expéditions. Il est rare qu'ils échangent ceux qu'ils ont pris. Quand ils 3ont fatigués de les garder dans leui's canots et de les battre , ils leur coupent la tête, et la placent sur
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des pieux plantés au bord du fleuve. Avant l'arrivée du gouverneur, les Espagnols avaient combattu contre ces Indiens; ils en avaient tué un grand nombre, mais ils avaient fini par &ire la paix avec eux. Les Âgazes, suivant leur coutume , violèrent ce traité , maltraitèrent les Guaranis et leur enlevèrent beaucoup de vivres. Quand Cabeça de Vaca vint à l'Assomption , il y avait peu de jours que les Agazes avaient commencé les hostilités et pillé certains villages des Guaranis. Chaque jour ils inquiétaient la ville et la tenaient en alerte. Les principaux chefs des Agazes , ayant appris Tarrivée du gouverneur (on les nommait j^baeoten , Tabor et Alabos) , vinrent dans des canots, accompagnés d'un grand nombre des leurs; ils se présentèrent au gouverneur, et lui dirent qu'ils venaient faire acte de soumission à sa majesté et contracter amitié avec les Espagnols; que si, jusqu'à présent, ils n'avaient pu maintenir la paix , c'était la faute de
quelques jeunes fous très - audacieux , qui, 6. ^ 8
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sans leur pcrmiasîon, se mêtUieiit en campagm^ et donnaient à penser que les ehefs Rompaient les conditions de la paix ; que d'ailleurs ces jeunes gens avaient été punis. Ds ]Hriérent le gouTemeup de les reeevcnri et demandèrent à filire une alliance avec nous, promettant de la maintenir. Us parlèrent ainsi en ptësence du clergé , des religieux et des officiers de sa majesté. Alvar-NuSez les accueillit avec beaucoup d*amitié , et leur répondit qu'il consentait avec plaisir à recevoir les Agazes comme sujets du roi et amis des chrétiens , pourvu qu'ils ne violassent plus .les traités comme par le passé. Il les avertit qu'autrement il les regarderait comme des ennemis mortels, et qu'il leur ferait la guerre. C'est ainsi que la paix fut conclue , et ces Indiens restèrent amis des Espagnols et des Guaranis. Le gouverneur ordonna de les bien traiter à l'avenir, et de leur fournir des vivres. Les conditions du traité de paix furent le» suivantes :
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Les chefs de» Agazes que nous veooûs de sommer f et les autres Indiens de cette nation, devaient venir tous ensembie» et non par troupes séparées, lorsqu'ils descendraient le Rio-Pai^uay pour entrer sur les terres des Guaranis jusqu'à l'Assomption^ Ilj&llait que'ce fût en plein jour, et non de nuit, et cela sur l'autre rive , et non pas du côté où les Guaranis et les Espagnols avaient leurs établissements et leurs cultures. Ils ne devaient ni ravager le pays , ni continuer la guerre qu'ils avaient contre les Guaranis , ni leur causer aucun mal ni dommage , parce qu'ils étaient sujets de sa majesté. Us promettaient de mettre à rançon et de rendre des Indiens de cette nation pris pendant la paix , parce que c'étaient des chrétiens, et que leurs parents étaient dans la désolation. Ils ne devaient pas inquiéter les Espagnols et les Guaranis qui allaient péchei* dans ce fleuve ou chasser dans l'intérieur, ni leur apporter aucun empêchement. Les femmes , les filles et parents des Agazes
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qui s'étaient convertis, devaient être libres de persévérer dans leur sainte œuvre , et ne seraient pas forcés de quitter leur pays. Ces dauses étant observées, on les r^arderait comme des amis; et, si quelques-unes ne Tétaient pas, on marcherait contre eux. Ces conditions et ces ordres ayant été compris , les Agazes promirent de les respecter. Ainsi fut stipulée la paix , et ils jurèrent obéissance.
CHAPITRE XVIII
Des pUintet q«e les oolont adreiièrent au goaTernenr contre
lei officiers de la majeitë;
Quelques jours après son arrivée , le gonveriieur , s'iétant aperçu qu'il y avait un grand
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nombre d'indigents, leur fit donner des vêlements, des chemises, des haut-de-chausses et d'autres objets qui leur étaient nécessaires. Beaucoup reçurent des armes, car ils nen avaient pas; tout cela à ses frais. Il pria ensuite les officiers de sa majesté de cesser les vexations et les torts qu'ils avaient exercés jusqu'alors sur ces malheureux; ce qui avait excité des plaintes très-graves des conquérants et des colons. Ainsi les officiers avaient créé une nouvelle imposition , outre la perception des deniers dus à sa majesté; c'était un droit sur la pèche , sur la graisse , le miel , le mais et autres aliments, et sur les peaux dont se vètissaient les Espagnols et que les Indiens leur vendaient. Des officiers firent au gouverneur de vives instances pour continuer cette perception « mais il ne voulut pas y consentir; ce qui lui attira beaucoup d'inimitiés, et, cédant à leur mauvais esprit, ils cherchèrent indiractement à lui faire tout le mal qu'ils pu»
renL Alyar-Nufiez résolut donc de les faire arrêter, et de les garder prisonniers en conséquence des enquêtes que l'on instruisit contre eux.
CHAPITRE XIX
Le goaTcrncur reçoit des pUintei contre les Indiens Guay-
cumf.
Lis caciques des bords et des environs du Rio-Paraguay les plus voisins de T Assomption, sujets de sa majesté , se présentèrent ensemble devant le gouverneur, et portèrent plainte contre une peuplade dlndiens . qui habitent près de leurs frontières. Ces gens sont très-
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aguerris et très-braves ; ils vivent tous de gibier, de graisse, de miel, de poisson et de sangliers ; leurs femmes et leurs enfants n ont pas d'autre nourriture. Chaque jour ils vont à la chasse ; c'est leur seule occupation. Ils sont si vigoureux , si bons coureurs , et leur respiration est si forte, qu'ils prennent à la main les cerfs du pays. Ils en chassent d'autres avec des flèches , et tuent beaucoup de tigres et d'animaux féroces. Ils traitent très-bien les femmes, non-seulement les leurs, qui jouissent chez eux d'une grfiode considération , mais toutes en général : quand ils en prennent à la guerre, ils les mettent en liberté et ne leur- font aucun mal. Toutes les autres nations ont une grande terreur de ces Indiens. Jamais ils ne s'arrêtent f4u6 de deux jours dans un endroit; ils transportent bientôt k une ou deux lieues de là leurs maisons , qui sont fkites de nattes , pour poursuivre le gibier qu'ils ont effrayé. Cette nation , et d'autres encore qui vivent de poisson, mangent aussi une espèce de ga-
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roubes du pays. Ils vont chercher ces fruits dans les montagnes, où croissent les arbres qui les portent, tels que les sangliers, qui tous se rendent sur les hauteurs à la même époque. Ceci a lieu quand les garoubes sont mûres, depuis le mois de novembre jusqu'au commencement de décembre ; ils en font de la farine et du vin qui est si fort qu'ils s'en enivrent.
i CHAPITRE XX.
ht fomrcniiiir ordonne d'informer fiir U pUinle qu'on Ini
«▼ait toomiie.
Les chefs indiens se plaignirent au gouverneur d'avoir été dépossédés de leurs terres par les Guajcurus , qui avaient tué leurs pères , leurs frères et leurs parents. Ils dirent que , puisqu'ils étaient sujets de sa majesté , on devait les protéger et les réintégrer dans leurs
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propriétés. Us avaient des pêcheries dans les lacs et les rivières et des chasses dans les montagnes , où ils allaient chercher le miel nécessaire à leur nourriture ; ou bien ils portaient ces vivres aux chrétiens. On avait effectivement tué des gens qu'ils r^rettaient , et on avait causé les dommages dont ils se plaignaient depuis l'arrivée du gouverneur. Celui* ci prit en considération les plaintes de ces chefs indiens, nommés Pedro de Mendoça, Juan de Salazar, Cupirati, Francisco Ruiz Mayraru , Lorenzo Moquiraci , Gonzalo Mayraru et d'autres , tous chrétiens nouvellement convertis. Afin de s'assurer de la vérité et de procéder suivant le droit , il leur dit , par l'entremise des interprètes , de bien informer sur ce qu'ils avançaient. Ceux-ci présentèrent un grand nombre de témoins chrétiens et espagnols, qui avaient vu les faits et qui se trouvaient dans le pays quand les Guaycurus les avaient attaqués, les avaient chassés du territoire et dépeuplé un très - grand village ,
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nomme G^açu, qui était environné de fortes palissades* Le gouverneur, après avoir reçu ces informations y envoya chercher les religieux et les prêtres qui se trouvaient dans le pays , et il les réunit en assemblée. C'étaient les commissaires frcre Bernard d'Armanta , frère Alonzo Lebton , son collègue , le hache* lier Martinez d'Armanta , et Francisco d' An* drade, tous deux prêtres. Il leur donna connaissance de Tenquête , et demanda leur avis pour savoir si Ton pouvait , sans manquer k la justice , faire la guerre aux Guaycurus : ils écrivirent leur opinion et signèrent. L'on pouvait, disaient-ils , marcher à main armée contre ces Indiens, puisqu'ils étaient des ennemis implacables. Le gouverneur ordonna que deux Espagnols qui entendaient leur lan* gue et Martinez d'Armanta , accompagnés de cinquante Espagnols , iraient les sommer de se soumettre à sa majesté , de cesser la guerre qu'ils faisaient aux Guaranis, de les laisser aller librement sur leur terri-
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toire, et jouir des chasses et des pêcheries qui s*y trouvaient; qu'à ces conditions on les traiterait en amis et on les prot^erait; qu'au contraire , s'ils agissaient autrement , on leur ferait la guerre comme à des ennemis mortels. Les envoyés partirent, chargés de prendre soin, d'une manière particulière, de les avertir une , deux et même trois fois avec douceur. Huit jours après ils revinrent , et affirmèrent sur l'honneur qu'ils avaient prévenu les Indiens, et que ceux-ci avaient pris les. armes contre eux, en protestant qu'ils ne voulaient pas faire acte de soumission à sa majesté, ni être les amis des Espagnols ou des Guaranis , et ils avaient ordonné aux envoyés de sortir de chez eux. Ils leur avaient tiré une nuée de flèches , et plusieurs personnes avaient été blessées. En conséquence de ce rapport , Cabeca de Vaca ordonha de réunir deux cents arquebusiers , ou autres soldats, et douze cavaliers , et il partit à leur tête de la ville de
]' Assomption un jeudi le 1 3 du mois du mois de juillet 154^.
Comme on devait gagner Tautre rive du Rio-Paraguay, il commanda deux brigantins^ pour passer ses troupes et se rendre à Gapua, village qui appartient aux Guaranis. Le cacique , très-brave et très-redouté dans le pays, s'appelait Mormocen. Il était chrétien, et portait le nom de Lorenzo. Le village de Caguaçu lui appartenait, mais les Guaycurus le lui avaient pris. Tous les soldats et les chevaux devaient se rendre par terre jusqu'à ce dernier endroit, éloigné de quatre, lieues de r Assomption. On marcha tout le jour : on rencontra des troupes nombreuses de Guaranis qui se rendaient à Capua pour se réunir au gouverneur. L'cwdre et l'appareil de guerre de ces gens , leurs corps couverts de plumes de perroquets, leurs flèches et leurs arcs peints de diverses manières, le3 instruments de guerre dont ils se servent, tels
que timbales , cors et autres , tout cela 6. 9
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formait un spectacle vraiment cwieux.
Le même jour toute Tarmée , cavaliers et fantassins arrivèrent à Gapua, où Ion trouva un grand nombre dlndiens Guaranis qui avaient pris leur quartier dans cet endroit et sous les arbres des bords du fleuve. Le cacique Mormocen et d'autres chefs, ses parents, s'y trouvaient aussi. La plupart vinrent audevant du gouverneur à une portée de flè- »che du village; ils apportaient une grande quantité de viande de cerfs et d'autruehes que les Indiens avaient tués le matin ou la veille. Il y en avait tant que l'on en donna à tous les soldats autant qu'ils en voulurent , et on laissa le reste. Les chefs indiens tinrent conseil et dirent qu*il était nécessaire d'envoyer des chrétiens et des naturels pour reconnaître le pays où l'on devait passer, et examiner le village des ennemis , afin de savoir s'ils avaient appris l'arrivée des Espagnols, et s^ils faisaient la garde pendant la nuit. Alvar-Nu- Aez prît l'avis des officiers , et expédia avec
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MorniOGen deux Espagnols et des Indiens de bonne volonté qui connaissaient le pays. Le lendemain , vendredi , à rapproche de la nuit, <!cs envoyés revinrent et racontèrent que les Guaycurus chassaient dans les plaines et dans les montagnes , suivant Leur coutume ^ en mettant le feu dans beaucoup d'endroits. Les nôtres avaient pu reconnaître que le jour même ils avaient transporté plus loin leur village, et qu'ils marchaient en chassant avec leurs enfants et leurs femmes » pour se rendre dans une contrée où il leur serait facile de vivre de gibier et de pêche. Us n'avaient pas le moindre soupçon de l'arrivée des Espagnols. De l'endroit où nous étions , jusqu'au pays où les Indiens s'étaient établis, on pouvait compter cinq ou six lieues, car on voyait les feux dans les endroits où ils chas* saienL
CHAPITRE XXI
Le gooremeiir et ses gens pa«ent le fleuTe. "-^ Deux chrétiens
se noyent.
Cb même vendredi , les brigantins arrivèrent pour transporter les troupes et les chevaux de l'autre côté du fleuve. Les Indiens avaient amené de nombreux canots. Le gouverneur, bien instruit de ce qu'il y avait à iâire, se concerta avec les caciques, et Von'
CDO^int que, dés le samedi suÎTant , le ■bîlji. la Irmipe paséieraût pour continoer sa iBardbr ctdterclier lesGaaycurus. Il ordonna de fairr des radeaux avec les canots pour les cbe^am. A la pointe du jour, tous datscpoif MÎi'cnt à sembartfcr en boa drr dans les briguitins et les radeaux pour traverser le fietnre^lcs Indienspasaôenl dans les caools. Celait une chose remarquable qtae la hâte que Ton ani dans cette opération, et les cris des Indiens qui étaient très4M>mbrenx. Le passa^ dura depuis six heures du matin jnsqu a deux hernies après midi , quoiqu'il y eût de^ cents canots^
En traversant il arriva mi acddent des plus tri<^tes. Comme W* E>tKM:tw>ls tâchaient de s embarquer les mn^ «vmU k* autres , une barque, chargée de trop de monde à la fois, chavira , et se retourna de làcou que la quille Mt trouva en Tair. Ceux qui la moulaient coulèrent à fond, et , s'ils n avaient élê habilement l^ecouru»! tou5 se sei^aieut noyés. Comme il y
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avait beaucoup de naturels sur la rive , ils se jetèrent à Feau et retournèrent Teinbareation; mais le courant était si fort dans cet endroit , que deux chrétiens disparurent, entraînés par le fleuve sans qu'on pût leur porter secours. L'un se nommait Diego dlsla , bourgeois de Malaga, et l'autre, Juan de Valdez, de Palencia.
Quand tous les hommes et les chevaux furent passés , les principaux Indiens vinrent dire au gouverneur que, lorsqu'ils entrepre^ naient une guerre, ils étaient dans Fusage de faire un présent à leur chef, et qu'en conséquence ils le priaient de vouloir bien le recevoir. Le gouverneur y consentit pour leur complaire. Tous les chefs, les uns après les autres, lui donnèrent une flèche et un arc peints très-joliment ; ensuite les autres In* diens apportèrent chacun une flèche peinte et garnie de plumesde perroquet. Ils employèrent le reste du jour à faire ces présents; ce qui força de passer la nuit dans cet endroit, après avoir placé une bonne garde et des sentinelles.
CHAPITRE XXII
Le gouTemeiir enToie des cfpioiift à la recherche des Guay-
cums.
Le samedi le gouverneur recueillit les avis des capitaines et des religieux. Il fut convenu qu'avantde pénétrer dansFintérieur, des éclaireurs iraient à la découverte,. afin d'apprendre où les Indiens Guaycurus avaient établi leurs villages , et dans quelle situation ils se
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trouvaient, pour pouvoir les expulser du territoire des Guaranis. A quatre heures du matin ces gens furent de retour, et dirent que les Indiens avaient marché toute la journée , que leurs femmes et leurs enfants les précédaient ; mais ils n'avaient pu apprendre où Tennemi se fixerait. On résolut à Tinstant de s'avancer à sa recherche le plus secrètement possible. L'on ne devait pas faire de feu pendant le jour, dans la crainte d'être découvert, et il fut défendu à nos Indiens de se séparer pour chasser ou pour d'autres motifs. Ces dispositions ayant été prises, on partit en bon ordre le dimanche matin. On traversa des plaines et des forêts. Afin de marcher sans êti'c aperçu, on envoyait toujours des Indiens en avant pour reconnaître le pays : c^étaient des gens très^giles et fa^s-bons coureurs qu'on avait choisis pour cet emploi. Os venaient continuellement donner des informations ; outre ceux-là , des espions avançaient toujours avec beaucoup de précautions « en suivant Ten
nemi, afin de dou8 prévenir quand il aurait fixé ses habitatioDS*
Voici Tordre que le gouverneur avait réglé pour la marche : les Indiens formaient un corps d'armée qui pouvait avoir une lieue de longueur. Chaque homme était peint et paré de phimes de perroquets fort jolies , ils portaient des arcs et des flèches , et marchaient avec beaucoup de régularité et d'ensemble : c*était l'avant^arde. Après eux , et dans le eorps de bataille ^ était le gouverneur avec ses cavaliers , ensuite venait l'infiinterie espa* gnole» les arquebusiers, les archers et le convoi des femmes qui portaient les nourritures et les vivres des chrétiens. Les Indiens avaient leur bagage au milieu d eux. On mar^ cha ainsi jusqu'à midi.
Les troupes se reposèrent alors dans use grande forêt : se rafraîchirent y puis accompagnées des Indiens elles se mirent en marche par des sentiers qui suivaient le pied des montagnes et la lisière des bois. Les naturels qui
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connaissaient le ]Miys les conduisaient par des chemins où Ton trouvait , ainsi que dans les plaines , une si grande quantité de cerfs et d'autruches, que c'était une chose surprenante. Cependant, dans la crainte d'être découvert , on ne chassait pas et Ton marchait en bon ordre. Les Guaranis formaient l'avantgarde, comme je Fai dit, tous réunis en un seul corps en bon ordre , et qui se composait bien de dix mille hommes. Les naturels étaient peints de terre rouge et d'autres couleurs ; ils avaient le col couvert de colliers blancs et de plumes, et portaient de nombreuses plaques de cuivre qui , lorsque le soleil frappait dessus , réfléchissaient une si vive lumière , que cela produisait un coup d'œil merveilleux. Ils étaient pourvus d'arcs et d'une grande quantité de flèches.
CHAPITRE XXIII
En iiÛTant Vamemi le goarecneiir apprend poniquoi il se portait pins en ayant et marchait pendant tont le jour.
gouverneur et son armée s'avançaient cfans Tordre que nous avons indiqué , lorsque vers le coucher du soleil , à l'Angelus , il s'éleva , parmi les Indiens, une querelle qui fut cause qu'ils en tinrent aux mains. Ils se disputèrent à l'arrivée d'un espion qui venait de chez les Guaycurus. H leur avait fait
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soupçonner que ces Indiens se retiraient parce qu ils avaient peur des Guaranis, et qu'ils marchaient dans la même direction. II les avait vus toute la journée chasser dans la campagne ; les femmes et les enfants étaient sans cesse en avant , et ils se proposaient d'établir leur village le soir même. D'un autre côté les Guaranis avaient été avisés par des prisonnières faites peu de jours auparavant chez les Merchires que les Guaycurus étaient en guerre avec les Guatatas^ et craignaient que ces derniers ne vinssent attaquer leur village , que telle était la raison qui les fiiisait avancer dans l'intérieur avec tant de précipitation.
Les éclaireurs suivaient toujours Tennemi pour voir où il ferait halte , et en donner avis. Le gouverneur, ayant appris le rapport du dernier espion , et voyant que cette nuit il devait faire un beau daîr de lune , ordonna à toute l'armée de se porter en avant « tou* jours dans le même ordre, lies archtrs te-
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liaient leurs arbalètes armées , les arquebusiers leurs arquebuses chargées et les mèches allumées, comme Foccasion l'exigeait : car bien que les Guaranis marchassent avec nous et qu'ils fussent nps alliés, on prenait toutes les précautions possibles et Ton se méfiait d'eux autant que des ennemis. Quand on leur accorde de la confiance ou qu'on manque de prudence, ils se livrent aux plus noires trahisons.
CHAPITRE XXIV
De Ja frayeur qn un tîgre causa aux Espagnols et aux Indiens.
Le gouverneur et son armée marchaient sur la lisière d'une forêt , lorsqu'à l'approche de la nuit un tigre vint à passer au milieu des Indiens, les épouvanta et causa tant de confusion , que les Espagnols se virent obligés de sonner la charge, et croyant que les In- 6. lo
i 46 COMMBKTAIRES
diens voulaient se tourner contré eux , ils les chaînèrent aux cris de Santiago ! Plusieurs naturels furent blessés dans ce tumulte , les autres s'en étant aperçus s'enfuirent dans la forêt.
Le gouverneur faillit être atteint de deux arquebusades t les balles lui passèrent trèsprès de la figure , et l'on pensa que certainement elles avaient été tirées malicieusement , dans l'intention de le tuer , et pour complaire à Domingo d'Irala , parce qu'il avait retiré à cet officier le commandement de la province.
Alvar-Mufkez, voyant les Indiens gagner la forêt, et la nécessité de mettre un terme à tout ce désordre et de réparer le mal qui s'en était suivi , mit pied à terre et se dirigea seul au milieu des bois sur les traces des Indiens. II leur cria que rien de fâcheux n'était arrivé, qu'un tigre avait caifsé tout ce tumulte , que lui et les Espagnols étaient leurs amis et leurs frères , et tous sujets de sa majesté ; de venir comme auparavant pour chasser les ennemis
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du pays ^ puisqu'ils étaient certains de réussir. Cette démarche du gouverneur près der
Indiens et les discours qu'il leur tint , firent qu'ils s'apaisèrent et sortirent des bois avee lui. Il est certain que dans ce moment criti^ que, toutes nos troupes étaient en danger de périr ; car ^i les Indiens s'étaient retirés , jamais ni eux ni leurs parents n'auraient eu de confiance dans les Espagnols. Âlvar les engagea donc à quitter la forêt, en appelant ch^ue chef par son nopi. Il calma leur IVayeur , leur dit de venir en toute sûreté , et Jeur persuada qu ils n'avaient rien à craindre* « Si les Espagnols, ajouta-t- il, ont voulu vous tuer , c'est de votre faute, puisque vous avez couru aux armes et donné à penser que vofer6 intention était de les massacrer. Croyez que la véritable cause de la terreur qui s'est emparée de tous las esprits , c'est ce tigre qui a passé au milieu de vous. Vous êtes nos amis. Réunisaea-vous donc de nouveau. Vous savez que la guerre que nous allons faire est
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dans vos intérêts, qu'on ne Tentreprend que pour vous seuls, car jamais les' Espagnols n'ont vu les Guayeur us , jamais ils n*en ont rcicu de tort , et l'expédition se fait pour que vous ne receviez d'eux aucun mauvais traitement. » Cédant à la persuasion du gouverneur, les chefs indiens revinrent encore tout effrayés , ils dirent qu'ils avaient pris l'épouvante, croyant que l'ennemi sortait de la fo-rét pour les attaquer, qu'alors ils s'étaient réfugiés vers les Espagnols pour leur demandei* du secours , ce qui avait causé tout le désordre. Les chefs s'étant tranquillisés, les autres naturels ne tardèrent pas à les rejoindre sans qu'aucun eût été tué. Quand ils ftirent réunis , le gouverneur donna Tordre que par la $uite les Espagnols marcheraient en aVant , les Indiens formant l'arrière-garde , et que la cavalerie. se tiendrait en tète des Indiens: et pour contenter ces derniers , pour leur témoigner la bonne volonté avec laquelle on mar^ chait contre leurs ennemis, et leur faire ou-
DE GAB£ÇA DE YACA. l49
blier ce qui venait de se passer, il fut ordonné que cette disposition serait constamment gar-dée. Si l'on n'eût apporté un remède au mal qui venait d'avoir lieu, les Espagnols qui habitaient cette province, n'auraient pu s'y maintenir ni subsister et il aurait fallu absolument l'abandonner. On marcha ainsi jusqu'à deux heures après le coucher du soleil , et toute Tarmée s'arrêta pour souper sous les arbres avec les vivres que l'on avait apportés.
CHAPITRE XXV
L« goaremeiir et ion armée atteignent Tennetti.
La nuit , à onze heures , lorsque les Indiens et les Espagnols se furent reposés sans feu m lumière dans la crainte d*étre aperçus par lès Guayeurus , un des espions, qui était allé reconnaître les ennemis d'après les ordres du gouverneur, vint dire qu'il les avait laissés
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établissant leur village. Cette nouvelle fut un sujet de Joie pour Gabeca de Vaca , car il craignait que ces Indiens n'eussent entendu les arquebusades au moment de Téchauffouréede la veille. Il fit demander à Tespion où ils s'étaient arrêtés : cet homme répondit que c'était à trois lieues de là. Le gouverneur ordonna donc de lever le camp, et toute l'armée se mit en route en marchant trè&doucement afin de tomber sur Fennemi a la pointe du jour, ce qui était nécessaire pour la sûreté des Indiens nos alliés. Il leur donna pour signe de ralliement une croix de craie dessinée sur la poitrine et sur les épaules, afin que les Espagnols les reconnussent et ne les tuassent pas en les prenant pour des Guaycurus. Ce* pendant cette précaution pour leur sécurité ne leur fut pas utile quand ils entraient dans les maisons pendant la nuit, et l'on blessa et Ton tua les amis comme les ennemis.
Nous marchâmes jusqu'à l'aube du jour; alors nous atteignîmes les habitations des enne-
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mis. On attendit que le jour eut paru pour commencer l'attaque. Afin de ne pas être entendu , le gouverneur ordonna que Ton emplit d'herbes la bouche des chevaux jusqu'au mords pour les empêcher de hennir; puis, afin d'éviter un trop grand carnage y les Indiens reçurent l'ordre d'entourer le village et de laisser une sortie par où l'ennemi pût fuir dans la foret.
Tandis qu'on était ainsi dans l'attente, les Guaranis se mouraient de peur, jamais on ne put jMirvenir à leur faire attaquer les Guaycurus. Pendant que le gouverneur les priait et cherchait à les persuader, on entendit les tambours des Guaycurus : ils chantaient et appelaient toutes les nations , leur disant d'o* ser les combattre , qu'ils étaient peu nombreux , mais plus braves que tous les autres peuples du monde , et maîtres de la terre , des cerfs et de tous les autres animaux des champs , qu'ils étaient seigneurs des nvièi*es et des poissons. C'est la coutume de cette na-
>54 COMlIBNtillllBS
tïan de veiller toutes les nuits : un peu avant le jour \h se portèrent éti avant , de touchèrent sut le sol et virent la masse de l'ar* méeetles mèches des arquebusiers. Dès qu'ils eurent aperçu toute cette multitude et la lumière des mèches ils s'écrièrent: Quiêtes-^ousy vous qui osez venir dans nos demeures ? Un chrétien qui savait leur langue lui répondit : Je suis Hector ( c'était le nom de cet interprète ), et je viens avec les miens pour fiiire le troc ( ce lùot ibnalem* langue signifie vengeance) des Bâtâtes que vous avez tués. « Vous êtes les b^és-mal venus, reprirent-ils, et il vous arrivera ce qui leur est arrivé. » Ayant fiai de parler , ils laneèreût aux Espagnols les tisons qu'ils avaient à la main, coururent à leurs maisons, prirent leurs arcs , leurs flèches , et retournèrent contre le gouverneur et son armée avec tant d'impétuosité et de courage qu'ils semblaient n'en tenir aucun compte. Les Indiens que le gouverneur avait avec lui lâchèrent pied et se seraient enfuis s'ils avaient osé.
GeluM!! s'en étant aperçu , confia le comiuandément de rartillerie à don Diego de Barba : le capitaine Salazar fut mis à la tête de Tinfanterie espagnole et des Indiens partagés en deux corps. Il fit mettre les poiti*ails garnie de clochettes aux chevaux » et la troupe s'étant rangée en bataille , se précipita sur les ennemis, aux cris de Santiago I Le gouverneur en tète sur son cheval renversait tout ce qui se trouvait devant lui. Aussitôt que les ennemis aperçurent les chevaux qu'ils n'avaient jamais vus , ils en furent si épouvantés , qu'ils s'enfuirent dans les forets le plus vite qu'ils purent. En passant par leur village , ils incendièrent les maisons, et comme elles sont faites de nattes de jonc et de paille , elles s'enflammèrent à l'instant : elles étaient au nombre de vingt et faciles à transporter ; chacune avait cinq cents pas de long. Cette peuplade • comptait qua^lre mille hommes de guerre. Ils se retirèrent derrière les maisons qui brûlaient « et à la faveur de la fumée ils tuèrent-
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deux chrétiens et coupèrent la tête à douze Indiens qu'ils emmenaient avec eux. Ils se servent pour cela de trois ou quatre dents d'un poisson nommé palome ta, qui coupe les hameçons avec ses dents. Ils tiennent les prisonniers par les cheveux , et en deux ou trois coups qu'ils donnent en ft'ottant sur le cou et en le tordant un peu , ils parviennent à lui couper la tête et ils' Fenlèvent par les cheveux. Quoique souvent ils fassent cette cruelle opération en courant, elle est aussi facile pour eux que si c'était une chose qui offrit beaucoup moins de résistance.
CHAPITRE XXVI
Commeni le gouTemenr pounnit les eoncmb.
Les Guaycurus ayant été défaits , le gouverneur se mit à leur poursuite. Un cavalier qui l'accompagnait se trouvant très-près d'un Indien ennemi , cet homme se jeta au col de sa jument, et perça de part en part la poitrine de cet animal avee trois flèches qu'il tenait à la
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main. Op ne put lui faire lâcher prise qu'en le tuant Si le gouverneur n'eût pas été présent au combat, il est bien douteux que la victoire nous fût restée.
Ces Indiens sont de grande taille, très-'
^agiles, très-forts et très-braves. Ils vivent dans Fidolàtrie , n'ont pas de- demeures fixes et se nourrissent de gibier et de poissons. Les
' Espagngls seuls ont pu les vaincçe. Ils pensent généralement que si quelques peuples les battaient ils se reconnaîtraient esclaves . des vainqueur^ Leurs femmes ont le droit ,
. lorsqu'un prisonnier est en leur pouvoir,^ de le délivrer, et alors l'on ne peut ni le mettre à mort ni le réduire en esclavage ; et si cet étranger veut rester chez eux* ils le traitent comme leur compatriote. Il ^st certain que les femmçs ont une plus grande liberté que celle que la reine Dona Isabelle » notre souveraine, a accordée aux dames espagnoles» Le gouverneur , ayant cessé de poursuivre l'ennemi , retourna au camp « rassembla son
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armée en bon ordre et se mit en marche pour l'Assomption. Les Indiens Guaycurus les suivirent longtemps pendant la route , et souvent ils lattaquèrent, ce qui fut cause qu il eut beaucoup de peine à prot^er ses Indiens. Les Guaranis ont l'habitude une fois qu'ils ont une plume , une flèche ou une natte d'un des ennemis , de regagner leurs pays sans aucune précaution. Aussi arriva-t-il que vingt Guaycurus tuèrent séparément mille Guaranis isolés. Le gouverneur et ses gens firent dans cette journée quatre cents prisonniers , tant hommes que femmes et enfants.
Pendant la route, les archers blessèrent et tuèrent une grande quantité de cerfs. Les Indiens furent très-^surpris de voir que les chevaux étaient assez agiles pour pouvoir les atteindre. Ils tuèrent à coups de flèches une grande quantité de gibier. A quatre heures après midi ou s'arrêta , pour se reposer, sous de grandes futaies, et cette nuit les soldats se livrèrent au sommeil après avoir placé des sentinelles et une bonne garde.
CHAPITRE XXVII
Retoar du goarea^nr et de toute son année à l'AttompUon.
Le kndemain au grand jour on partit en bon ordre, les Espagnols qui étaient à cheval et les Guaranis marchèrent en chassant. On tua un très-grand nombre de cerfs et d'autruches : les Espagnols tuèrent même avec leurs épées quelques pièces qui se jetèrent sur
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les escadrons en fuyant les cavaliers et les Indiens. La chasse que Ton fit ce jour-là fut très-curieuse et très-agréable.
Une heure et demie avant la chute du jour on arriva au Rio-Paraguay où le gouverneur avait laissé les deux brigantins et les canots. Le soir même , une partie des troupes et des chevaux commencèrent à passer , et le lendemain depuis le matin jusqu'à midi , tout le reste traversa. Le gouverneur et ses gens revinrent par terre à F Assomption, où il avait laissé pour défendre la place deux cent cinquante hommes sous les ordres de Gonzalo de Mendoce. Ce capitaine gardait prisonniers six Indiens d'une nation nommée Tapiras : ce sont des hommes grands , braves guerriers et coureurs très-agiles. Us ne cultivent pas la terre , n'élèvent pas de bestiaux , et vivent du produit de leur chasse et de leur pèche ; ils sont ennemis des Indiens Guaranis et Guaycurua* Gonzalo de Mendoce informa le gouverneur que la veille ces Indiens s'étaient
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présentes après avoir traversé le Bio-Paraguay, disant que leurs compatriotes avaient appris que les Espagnols allaient faire la guerre aux Guaycurus , que toutes les peuplades et eux-mêmes en étaient émerveillés, et que leur chef les envoyait pour prévenir qu ils (ysîraients'allieraux chrétiens^si Ton avaitbe- Soinde renfort contre les Guaycurus. Gonzalo de Mendoce ayant soupçonné une trahison, et que ces envoyés prétextaient ces offres pour observer la place , les avait fait arrêter pour s'assurer de leur sincérité. Le gouverneur s'informa de la vérité du rapport des Indiens; il ordonna de les faire sortir de prison et de les conduire en sa présence , ce qui eut lieu à rinstant. Il dit à un interprète espagnol qui connaissait leur langue, de les interroger chacun en particulier sur le motif de leur venue. Ayant appris qu'il pouvait en résulter des avantages pour le service de sa majesté , il les traita fort bien et leur remit de nombreux présents pour eux et pour leur chef.
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On leur promit de les recevoir comme sujets de sa majesté , et de les protéger , pourvu , toutefois, qu'ils cessassent les hostilités contre les Guaranis qui étaient sujets de sa majesté , et qu'ils ne leur fissent aucun tort. On leur apprit que cela avait été la cause de la guerre que Ton avait faite aux Guaycurus; puis ils furent congédiés et s'en allèrent fort contents.
CHAPITRE XXVIII
Les Indiens Agazes rompent la paix.
GoiizALo DE Mendoce rappopta aussi que les Agazes avec qui on avait fait la paix , s'étaient présentés à main armée pour brûler la ville le soir même du jour où le gouverneur était parti pour combattre les Guaycurus. Ces Indiens avaient été aperçus par les sen-* tinelles qui avaient crié aux armes. Alors , voyant qrfils étaient découverts, ils avaient
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pris la fuite et s'étaient jetés sur les établissements et les habitations des chrétiens ou ils avaient pris un grand nombre de femmes guaranis nouvellement converties. Depuis lors, chaque nuit ils faisaient des excursions dans le pays , et exerçaient des brigandages , causaient de grands dommages aux naturels et violaient les traités. Les femmes de leur nation , qu ils avaient données en otage, s'étaient enfuies la nuit même de leur arrivée, et: leur avaient donné avis que la ville était gardée par peu de monde, que c était une bonne occasion de tuer les chrétiens. Us étaient donc venus pour commencer la guerre; et, suivantleur coutiune , ils avaieat dévasté des habitatiops où les Espagnols gardaient leurs vivres , et enlevé pluç de trente femmes guaranis. Le gouverneur fit une enquête, convoqua les religieux , les prêtres , les officiers de sa m^ Jesté et les capitaines , et leur exposa la conduite des Aga^s ; puis il Us pria et leur ordonna au nom du roi, de donner leur opinion.
suivant l'ordre de sa majesté , pour qu'il put agir. Tous devaient signer de leur nom , et il était obligé de suivre cet avis quel qu'il fût. L'affaire ayant été discutée entre tous , et bien considérée , Ton dit au gouverneur de leur faire la guerre à feu et à sang , afin de les punir des dégâts qu'ils ne cessaient de faire dans le pays. Cet avis fut unanime et signé de tous.
Pour mieux établir les crimes des Agazes Alvar-Nunez fit faire une enquête. Quand elle fut terminée, il la joignit à quatre autres qui avaient été instruites contre eux avant son arrivée. Les chrétiens plus anciens que lui dans le pays avaient tué plus de mille de ces Indiens à cause des dommages qu'ils ne* cessaient de commettre.
CHAPITRE XXIX
Le goaremeiir fait mettre en liberté un des prisonnier* giMjaims, et enToîe appeler les antres Indiens de celte nation.
ÂPBis avoir procédé contre les Agazes comme nous venons de le raconter, le gouverneur fit appeler les chefs des Guaranis qui avaient marché contre les Guaycurus, et
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]eur ordonna de lui amener tous les prisonniers faits dans Texpédition. Il défendit aux Guaranis de cacher ou de transporter aucun de ces captifs sous peine de châtiment sévère. Les Espagnols présentèrent aussi ceux qu'ils avaient faits , et tous étant réunis , il dit que sa majesté avait défendu qu'aucun de ces Guaycurus ne fût réduit en esclavage , parce qu'on n'avait pas rempli à leur égard les formalités prescrites , et qu'il voulait qu'on les délivrât. Parmi ces prisonniers il y en avait un fort brave , d'une très-belle apparence; le gouverneur le fit mettre en liberté et lui ordonna d'aller chercher tous ceux de sa nation , parce qu'il désirait leur parler au nom du roi, les recevoir comme sujets de sa majesté , et que s'ils voulaient y consentir, il les protégerait , leur ferait sans cesse des présents et d'autres avantages. Il donna en effet à cet Indien plusieurs objets pour ses compatriotes, et cet homme s'en alla fo*és-satTsftiit. Quatre jours après
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il revint avec tous ceux de sa nation dont un grand nombre était gravement blessé ; mais tels qu'ils étaient, tous vinrent sans qu*un seul manquât.
CHAPITRE XXX
Le<i Indienf Guaycnnu Tieiiiieiit faire acte de tomnisuon
miren la majesté.
- Quatre jours après son départ, un lundi matin ,- le prisonnier arriva, sur le bord du fleuve avec tous. les Indiens de sa peuplade, et ils s'arrêtèrent à une portée d'arbalète du
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.Rio - Paraguay. Dès que le gouverneur en fut instruit, il envoya un grand nombre de canots avec quelques chrétiens et des interprètes pour les recevoir et les ^ conduire à la ville. Vingt Guaycurus se présentèrent au gouverneur» s'assirent en sa présence sur un pied comme c'est leur usage, et s'exprimèrent ainsi par l'entremise d'un interprète : a Nous sommes les chefs de la nation des Guaycurus ; nous et nos ancêtres nous avons soutenu la guerre contre toutes les peuplades de cette contrée , soit les Guaranis , les Ymperus , les Agazes , les Guatatas, les Naperus, tes Mayas et beaucoup daubées. Nous les avons constamment battus : aucune nation n'a pu nous vaincre , et nous croyions que nous ne le serions jamais. Ayant trouvé des hommes plus puissants^ nous venons nouê reconnaître leurs esclaves. Vous êtes le chef des Espagnols, commandez -'nous donc comme à vos serviteurs. Les Guaranis savaient bien qu'ils
n*étaient pas assez forts pour nous faire la guerre , aussi ne les craignions*nous pas. Jamais sans les Espagnols ils n'auraient osé marcher contre nous et nous combattre. Nos femmes et nos enfants sont sur l'autre rive pour faire aussi leur soumission : enfin nousmêmes , en notre propre nom et en celui de tous les autres , nous venons reconnaître la domination du roi des Espagnols. »
CHAPITRE XXXI
Le gouTerneur ayant fait la paix arec les Guaycurus rend les
prisonniers de cette nation.
Après le discours des envoyés guaycurus, le gouverneur, voyant qu'une nation si redoutée dans toute la contrée venait se met-' tre en son pouvoir avec tant de soumission
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( ce qui surprit cxtraordinaîrement tous les autres naturels), leur fit dire pur les interprètes qu il était venu dans ce pays par Tordre du roi , afin que tous se fissent chrétiens et fussent sujets de sa majesté et bien traités : que s'ils cessaient la guerre contre les Guaranis, il les prot^erait, les regarderait comme des amis, les traiterait mieux que les autres nations , et qu'il rendrait sans rançon tous les prisonniers quels qu'ils fussent. Les Guaranis en avaient un grand nombre en leur pouvoir. En effet , ceux des Espagnols et ceux des Guaranis furent tous
amenés devant lui et il les rendit sans rançon.
Dès que les Guaycurus les eurent reçus , ils affirmèrent qu'ils voulaient être vassaux de sa majesté , puis ils firent acte de soumission. Ils cessèrent la guerre contre les Guaranis^ et promirentdorénavantdeporter à la ville tout ce qu'ils prendraient , pour servir de nour^ riture aux Espagnols. Alvar-Nufies reçut leurs ptxMQesses avec joie; il distribua aux
chefs de nombreux prëseata et des }oymux, puis la paix fut cimentée , et ils en observèrent constamment les conditions.
Us venaient chaque fois que le gouverneur les disait appeler * et ils lui obéissaient toujours ponctuellement Tous les huit jours ils arrivaient à la ville ^ chargés de cer|^ ei des sangliers rôtis sur des barbacoas. Ces barba* coas ressemblent à des grils. Us sont hauts de deux pieds au-dessus du sol , et faits de morceaux de bois très*minces. On place la viande dessus après Tavoir coupée en tranches. Les Guaycurus apportaient aussi beaucoup de poisson , une quantité considérable d'autres vivres , de la graisse et un grand nombre de couvertures tissues avec une espèce de cardon et quMls teignent de diverses couleurs. Us fournissent aussi beaucoup de peaux de tigres ^ de cerfs et d'autres animaux. Quand ils arrivent , le marché pour la vente de ces vivres dure deux jours. Les naturels qui ont leur cabanagede Tautre cètédu fleuve
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traitent avec eux : le commerce est fort actif, et les Guaycurus sont trés-inoffensifs envers les Guaranis. Ceux'Ci leur donnent en échange du mais , du manioc et des mandubies : ces derniers sont des fruits semblables aux noisettes ou châtaignes de terre ( avellanos 0 chufas ) , et viennent en terre ; ils leur fournissent aussi des arcs et des flèches. Deux cents canots réunis et chargés des objets que nous avons détaillés , passent la rivière pour ces échanges. La célérité avec laquelle ces Indiens naviguent est la chose du monde la plus belle à voir. Pour aller commercer ils se peignent et se parent de plumes , et tous ces gens emplumés , emportés par le courant , font tous leurs eflTorts pour arriver les premiers. Quelquefois ils s'entrechoquent, de sorte que toute la marchandise coule à fond. Les gens à qui cela arrive , et ceux qui sont à terre à les attendre , se prennent à rire de si bon cœur que pendant deux jours ils ne cessent d'en
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faire un sujet de plaisanteries. En commerçant ils font tant de bruit qu'ils ne s'entendent pas les uns les autres : tous sqnt fort gais.
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gèrent en bataille, et firent $igne aux habitants qu'ils voulaient se rendre à la ville. Cabeça de Vaca l'ayant appris , envoya deux canaux pour savoir qui ils étaient. Dès que les embarcationsfurentà terre, ces Indiens y montèrent, traversèrent le fleuve et vinrent à la ville. Ils se présentèrentdevant le gouverneur, disant qu'ils étaient des Aperus, s'assirent sur un pied comme pour demander id paix , et quand ils furent dans cette position, ils assurèrent qu'ils étaient les chefs de la nation nommée Aperus, qu'ils venaient voir le commandant des chrétiens , rechercher son amitié et se soumettre à ses ordres.
On avait appris dans tout le pays l'expédition contre les Guaycurus; en conséquence toutes les peuplades étaient émerveillées de ce que les Indiens les plus braves et les plus redoutes avaient été vaincus par les chrétiens. Les Aperus avaient amené avec eux plusieurs de leurs filles; ils prièrent Alvar-Nunez de les recevoir en otage pour qu'ils fussent plus
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tranquillisés et plus certains qu'on les traiterait en amis. Le gouverneur, en présence des capitaines, des religieux et des officiers du roi , leur dit qu'il était venu dans ce pays pour persuader aux naturels d'embrasser le christianisme , de reconnaître la souveraineté de sa majesté , et pour leur faire faire la paix avec les Guaranis qui étaient sujets du roi. Que s'ils voulaient maintenir des liaisons d'amitié , et se conformer à d'autres ordres qu'il leur intimerait au nom de sa majesté , il les recevrait en qualité de sujets , et comme tels il les protégerait contre tous , pourvu qu'ils restassent en paix avec les naturels <le la province, n ajouta qu'il ordonnerait à tous les Indiens de les traiter en amis. Chaque fois qu'ils le voudraient ils pourraient venir en toute sûreté à l'Assomption pour faire des échanges , et commercer avec les chrétiens et les Indiens qui s'y rendaient, ainsi que les Guaycurus, depuis qu'il avait fait la paix avec eux. Pour tranquilliser ces gens , il reçut
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leurs femmes et leurs filles , qui furent eonfiées aiuc religieux et aux prêtres pour qu ils les instruisisa^it daps la doctrine chrétienne et dans la morale : les Indiens en furent trés^-satîsfaits. Ils s en allèrent trés*contents d^avoir été reçus siyeta du roi » et par la suite ils se conformèrent ponctuellement aux ordres du gouverneur. Celui-ci leur donna de nom^ iH^eux présents qui leur furent fort agréables. Les Indiens dont nous venons de parler ne sont jamais que deux ou trois jours dans le même endroit ; ils vont à la chasse ou à la pèche pour subvenir à leur subsistance , et emmènent avec eux leurs femmes et leurs enfants, lie gouverneur , jaloux de les attirer à notre sainte foi catholique, demanda aux religieux s'il y avait moyen de les civiliser et de les instruire. Ceux-ci lui répondirent que c'était impossible , parée qu'ils n'avaient pas de séjour fixe , qu'ils employaient tout leur temps à se procurer des vivres , et que l'obligation absolue où ils étaient de se nourrir,
les forçait d'aller tous les jours à la chasse avec leurs femmes et leurs enfants , qu'autrement ils mourraient de faim : ce serait donc
peine perdue de l'entreprendre, et cela était vrai. Les religieux étaient dans l'impossibilité de vivre parmi eux , ne s'y trouvant pas en sûreté.
CHAPITRE XXXIII
Du jngenwnt porte contre les Agaiei d'eprés laTis des rel». gieox , des capitaines et des officiers de sa majesté.
Le gouverneur après avoir reçu les actes de soumission de ces Indiens, ordonna qu^on lui remit Tenquéte contre les Agazes et les preuves qui avaient étë fournies. En ayant
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pris connaissance , ainsi que des autres instructions faites contre euxy il en résulta qu'ils étaient coupables de vols et de meurtres commis dans toute la province. Il soumit ces procédures aux religieux et aux prêtres , en présence des capitaines et des officiers du roi, et tous d'un commun accord, les ayant bien examinées, furent d'avis qu'il fallait leur faire la guerre à feu et à sang dans l'intérêt de Dieu et de sa majesté. En conséquence du procès instruit à l'occasion de leurs méfaits et conformément à la justice, il en condamna à mort treize ou quatorze qui étaient arrêtés. Lorsque l'alcade major du gouverneur entra dans la prison pour lesen faire sortir, ils portèrent plusieurs coups avec des couteaux qu'ils tenaient cachés , aux gens qui accompagnaient l'alcade , et ils les auraient tués si d'autres personnes ne les eussent secourus. En se défendant contre ces Indiens , les nôtres furent forcés de mettre l'épée à la main , et
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se trouvèrent dans une position si difficile , qu'il devint nécessaire de tuer deux prison^niers; les autres furent exécutés en public.
CHAPITRE XXXIV
Le gooTemeur envoie des tecoura à Buenos-Ayres.
Comme tout était en paix, le gouverneur
expédia des renforts aux gens qui étaient à
Buenos-Ayres , et au capitaine Juan Romero
qu'il avait envoyé avec deux brigantins et
des troupes pour secourir cette place. Le ca*-
pitaine Gonzalo de Mendoce reçut le com- 6, * i3
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mandement de cette expédition. D partit avec deux autres brigantins chaînés de vivres , et montés par cent hommes. Après son départ Alvar donna Fordredeconvoquer les religieux, les prêtres et les ofliciers de sa majesté. Il leur dit que puisque rien n'empêchait que Ton ne découvrît l'intérieur de cette province , il fallait recueillir des instructions pour savoir par où on pourrait y pénétrer sans danger et avec moins de perte , où il y avait des villages , et où Ton pourrait se procurer des vivres une fois que l'on serait entré dans les déserts très-nombreux dans cette contrée. Le gouverneur les pria et leur ordonna au nom de sa majesté de dire ce qu'il y avait de mieux à faire suivant eux. Voici les noms des religieux et des prêtres : le commissaire, frère 'Bertiar do d'Afménta , frère Alonzo Eebron « de' Fbtdre de tïàlte &eign«ur Saint^pMnçoîs , fîhère 'Juati de SaliâÈar , de Fôrdrede k Mèrcy, frère Luys de Hèrreittelb, de l'ôfdre de Saint- Jé^ÔMé, Fràhcf«J6b d'Andrada, le batliéKér
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Martin d'Armen^a, le |>acftiélîer Martmez, Juan Gabriel de Lescaap , prétnes et chapelaiiis de la ville de rAssompjtion. 11 prît aussi les ayis des officiers de ^ nuyestë et des capitaines., et ayant disqute cette question avec eux, tous dirent d'un commun aocoird, que leur opinion était qu'il fallait aller avec toute la prqni^ptitiide possible reconnaître la contrée .peuplée .piir qii Ton pouvait pénétrer » et faire les d^Mvertes .pour les raisons que le gouverneur, avait esqposées. : Cest ainsi que ce jouT4à V^aire resta arrêtée.
Pour (faire le voyage tplus >promptement et .le mieux .possible , le gouvevneur convoqua les principaux Indiens du pays et les plus âgés des Guaranis » et il leur dit qu'il t désirait aller à la découverjte des peuplades de la contrée dont souvent ils lui avaient . parlé,. ^t qu'avant de mettre.son projjet à exécution , il voulait envoyer .plusieurs (thrétienspourre-^ connaître .la it>ute, et rcomme eux-mêmes étaient dufétieas ^t . sujets. tole sa majesté, il
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les pria de lui donner des gens de leur nation qui connussent le chemin pour servir de guides, afin que Ton pût recueillir des notions positives et servir sa majesté; ce qui leur serait aussi trés-avantageux puisqu'on les récompenserait. Les chefs indiens lui répondirent qu'ils iraient, et qu'ils rassembleraient le monde nécessaire quand on le leur demanderait. Beaucoup s'ofirirent pour accompagner les chrétiens : le premier fut un chef des bords supérieurs du fleuve , on le nommait Aracare : plus loin on parlera de autres. Quand on eut reconnu la bonne volonté des naturels , trois interprètes chrétiens partirent avec eux. Cétaient des hommes qui connaissaient bien le pays. Des Guaranis, qui plusieurs fois s'étaient offerts, les accompagnèrent avec d'autres naturels qui avaient demandé qu'on leur confiât l'entreprise de la découverte. On leur recommanda d'explorer la route avec toute l'exactitude possible , leur disant qu'ils rendraient à Dieu et à sa ma-
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jesté un service signalé. Pendant que ces chrétiens et les Indiens étaient à la recherche du chemin , le gouverneur fit préparer trois brigantins et rassembler des vivres et d'autres choses nécessaires. Il ordonna au capitaine Domingo dlrala Biscayen et à quatrevingt-dix hommes qui devaient lui obéir, de remonter le Rio-Paraguay tant qu'il pourrait avancer, d'aller à la découverte pendant trois mois et demi , et de voir si sur les rives du fleuve il existait des peuplades indiennes, desquelles on pût recueillir des notions sur les établissements et les naturels du pays. Ces trois bâtiments partirent le 20 du mois de novembre i543, ils étaient montés par trois Espagnols et les Indiens qui allaient découvrir l'intérieur. L'endroit où ils devaient commencer leurs explorations était un port dit le port de las Piedras ( des Pierres ) , à soixante-dix lieues de l'Assomption en remontant le fleuve.
Huit jours après le départ des bâtiments ,
le capitaine Yergara écrivit une lettre qui apprenait que les trois Espagnols et plus de buU eents Indiens s'étaient mis en route pour le port des Pierres , situé à 24 degrés au-<iessous du tropique : qu'ils devaient poursuivre leurs voyages de découverte, et que les Indiens marchaient tré»*gaiement et très-désireux d'ensei^er le ehemtn aux Espagnols.
Après avoir recommandé avee instance ses compatriotes aux Indiens , Yergara était re« parti pour remonter le fleuve et faire ses dé^couvertes ( 1 ).
(i)NouB ignorons sur quel document D. GregorioFunes s'est appuyé pour avancer que Gabeça de Vaca était à la idte de œ premier voyage de reconnaissance : il est évident d'après ce passage que Domingo d'Irala avait le commandement de Texpédition , et l'on verra , chapitre XLIV , que le gouverneur ne partit que longtemps après, en i543. Voyez Ensayo de la Historia civil del l*araguay, Buenos-Ayres y Tucuman. Bae« nos-Ayres, 1816, loni. i", pag. 83.
CHAPITRE XXXV
Le» troif Efpagnols et les Indiens qui étaient allés à là dccou-
▼erte reviennent sur leurs pas.
ViHGT jours après que les trois Espagnols eurent quitté TAssomption pour reconnaître la route que les naturels avaient proposé de leur enseigner, les premiers revinrent dans cette ville; et, dirent qu'ayant pour guide principal , Aracare, un des chefs du pays, ilô
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étaient débarqués au port des Pierres en compagnie de huit cents Indiens : qu'après quatre jours de marche à travers le pays où les guidait Aracare , qui se faisait redouter des naturels , et que ces derniers paraissaient respecter particulièrement, ce chef avait ordonné de mettre le feu à toutes les campagnes par où Ton devait passer , ce qui devait être pour les naturel s, nos ennemis, un signal très -visible qui les avertissait d'attaquer les nôtres et de les tuer. Cette mesure était tout à fait opposée à Tusage et à la marche ordinaire que suivent ceux qui vont à la découverte dans ces contrées-là, et même elle était contraire à Fhabitude des naturels. En outre Aracare disait publiquement auxindiens de retourner, et de ne pas enseigner aux Espagnols où résidaient les peuplades du pays, parce que les chrétiens étaient des hommes méchants. Il tenait d'autres mauvais discours qui firent soulever les Indiens , et malgré les vives instances des Espagnols pour engager
les naturels à poursuivre leur route et à cesser de brûler les campagnes , ils ne purent les persuader. Quatre jours après , les naturels revinrent sur leurs pas en abandonnant les Espagnols sans secours , égarés au milieu du pays et dans un très-grand danger. Tous les Indienset tous les guides s'étant enfuis , les nôtres avaient donc été forcés de retourner.
CHAPITRE XXXVI
On prépare du bois de charpente pour deux brigantins et une
caravelle.
A CETTE époque le gouverneur donna Tordre d'aller chercher du bois de charpente pour faire des planches, et des pièces d'allonge de vaisseau, pour la construction des brigantins nécessaires au voyage de découverte , et pour une caravelle qu'il avait le projet d'en-
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voyer en Espagne , afin de rendre compte à sa majesté des faits qui s'étaient passés dans la province pendant la découverte et la conquête. Le gouverneur se rendit en personne dans les forêts et dans les plaines avec les offi- «ciers, les constructeurs et les scieurs. En trois mois on scia tout le bois qui parut nécessaire pour la construction de la caravelle et de dix navires à rames pour la navigation du fleuve et la découverte. Ce bois fut transporté à l'Assomption par les naturels que le gouverneur fit payer, et bienti!^t on commença avec célérité à l'employer pour les brigantins.
CHAPITRE XXXVIL
Les Indiens du pays offirent encore leurs seconrs.
Les chrétiens envoyés pour chercher un chemin afin de pénétrer dans le pays, et d'en faire la découverte, étaient retournés sans porter de relation ni d'avis sur ce qu'il y avait à faire. Alors plusieurs chefs indiens , natifs des bords du fleuve , des chrétiens
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nouvellement convertis et un grand nombre d'indigènes s'ofirirent pour aller reconnaître les peuplades de Fintérieur. Ils proposèrent d'emmener avec eux quelques Elspagnols pour observer, et pour rédiger un journal du voyage. Le gouverneur ayant causé avec les chefs indiens qui avaient fait ces propositions» et qui se nommaient Juan Salazar Cupirenti, Lorenzo Moquiraci ^ Timbuay» Gonzalo Mayrairu et d'autres, et ayant vu leur zèle et la bonne volonté avec laquelle ils partiraient pour cette expédition , accepta leur offre , et leur dit que sa majesté les payeraitet les récompenserait par ses mains. Quatre Espagnols qui connaissaient bien le pays, demandèrentla di rection de cette entreprise et qu'on les laissât aller avec les Indien^,. promettant d'apporter dans la rectvsrche des.efaeminA touble soiaque cette commission exigerait. .Cabeça de Vaca , «voyant qu'ils, proposaient leurs aervices ide leur .plein gré, sousorivit .à cette > demande. Lesichrétieos qui s'étaient offerts .pour a^e-
connaître Ib route; et les chefs Indiens, accompagnes de quinze cents naturels qu'ils avaient appelés de rintërieur,*partirent le i5 dëcem^ bre de Tannée 1542. Les tms remontèrent le fleuve du Paraguay dtms des canots , d'autres allèrent ptfr terre jusqu'au port des Pierres, d'où Ton avait 'résolu de'pfcHir 'pour pénétrer dans l'intérieur. Ils devaient passer par le territoire et ies villages d^Aracare qui s'opposait à ce qu'on découvrit la route. 'Ce chef vint ' au devant d'eujii: , et il chertha 'par des discours séditieux à * détourner ies Indiém de leurs projets. Ceux - ci ne s'étatit pas laissé persuader, 11 tâcha demies empêcher par la force; mais ils passèt^nt en avatit. Quand les Espagnols furent arrivés au port des Pierres, accompagnés des 'Indietis, ils se firent conduire par quelques hommes qui prétendaient connaître le chemiti , et ih marehèrekit pendant trente jours de suite au ni i- Keu d'un désert, cfn ils soUfifirirent tellement de la faîtn etde la ^oif, qu'ils s'égarérentet ne su*
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rent plus où aller. Ils se décidèrent alors à revenir sur leurs pas , ce qu'ils firent en se nourrissant pendant toute la route avec des cardons sauvages .Pour étancher leur soif ilssuçaientla sève de ces plantes ou d'autres végétaux. Quarante<rinq jours après leur départ ils revinrent à l'Assomption. Tandis qu'ils descendaient le fleuve , Aracare leur tua beaucoup de monde, se montrant en cela ennemi implacable des Espagnols et des Indiens nos alliés , et leur faisant la guerre. Les naturels et les chrétiens arrivèrent très-affaiblis et trèfr-fatigués. Le gouverneur ayant vu les pertes si évidentes qu'Aracare avait fait éprouver, considérant que cet homme avait été déclaré ennemi capital d'après l'avis des officiers de sa majesté et des religieux, fit procéder conti^e lui , et Ton instruisit. Alvar donna ordre de lui signifier les actes, ce qui fut fait avec beau* coup de danger par les Espagnols qui lui furent envoyés. Aracare marcha contre eux les armes à la main dans l'intention de les
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tuer. U arait rasdemblë p<!mr cela tous ses parents ctses amis. Qnadfit le pttk;ès fntiûstrtiit et terminé , mitant les formes du droit , ce dief fut condamné à la peine de mort. On exécuta fai sentenee après avoir fait comprendre ffux naturels les justed motifs de ce jugement. Le 30 du mois de décembre , les quatre bâtiments que le gouverneur avait envoyés au Rio-Parana , pour secourir les Espagnols qui venaient dans le vaisseau expédié de Sainte- Catherine, arrivèreiM; au port de T Assomption avec la <^ialoupe de ce navire. Tous les gens vinrent abord de ees cinq bâtiments, et ils débarquèreot sans retard. Pedro d'Ëstopinan Gobccft de Vaca , qui était resté en qualité de capitaine du vaisseau et des troupes , raconta qu'étant arriré dans le Rio-Parana , il avait auMÎtèt chercbé le port de Buenos - Ayres. En y entrant, il avait remarqué , précisément à rendrcntoù était la ville, un mât de vaisseau planté en terre , sur lequel était une inscription qui disait : aqai esta una caria ( ici est 6. i4
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une lettre ) , et Ton en trouva une dans ub trou pratiqué avec une vrille. Quand on l'eut ouverte, on vit qu'elle était signée par Alonzo Cabrera, inspecteur des fontes (yeedor de/undiciones)j et par Domingo d'Irala Biscayen, qui prenait le titre de lieutenant du gouver-neur de , la province. Ce dernier rapportait dans cette lettre comment il avait dépeuplé le port de Buenos-Ayres , et conduit les habitants à l'Assomption pour les raisons qu'il exposait. Pedro d'Estopinan ayant trouvé la ville en insurrection , avait couru grand risque de perdre la vie, lui et tous ceux qui montaient le vaisseau , tant par la famine , que dans les combats que les naturels leur livraient. Vingt chrétiens , mourant de faim, lyoutait - il , s'étaient enfuis dans un esquif pour gagner le vaisseau. Us se rendaient à la côte du Brésil , et si le secours se fût fait attendre un seul jour, les Indiens les auraient tués tous. En effet, la première nuit .qu'arriva le renfort composé de cent cin-
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quante Espagnols qui connaissaient le pays , les Indiens les avaient attaques à l'aube du jour, avaient mis le feu à leur camp et tué cinq ou six Espagnols , et malgré la vive résistance des troupes et des navires , • les nôtres avaient couru un grand danger. On croit donc que certainement les Indiens auraient tué tous les gens du vaisseau si ce renfort n'était arrivé pour les sauver. On mit toute la promptitude possible à fonder et à rétablir le port et la ville de Bu^Dios-Ayres sur le Rio- Parana, au confluent du fleuve Saint- Jean; mais on ne put y parvenir parce que c'était pendant la saison d'hiver, et que le temps était très • mauvais. A mesure que Ton élevait les murs de torchis les pluies les renversaient. On fut donc contraint d'en abandonner la coustruc« tien ; et l'on décida de ramener tout le monde à l'Assomption en remontant le fleuve.
La veille, ou le jour de la Toussaint, il ar* rivait toujours un malheur au capitaine Gonzalo de Mendoce : précisément ce jour-là un
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bâtiment chargé dt vrrres fit naufnige à Ven^ trée du fleuve, et beftuooup de monde se Ddyèreot. Pendant la navigation , un évëne*^ ment fort étrange avait eu lieii ; la vieille de la Toussaint , tandis que les navires étaient à l'ancre sur le bord du fleuve , près de rivages élevés, la galère montée par Gonzalo de Men^ dooe étant anmrréeà un arbre» la terre trem- Ma et s'approcha en roulant comme un floé jusqu'aux roôhers du rivage. Les arbres tombèrent dans le fleuve > et les roebers se détachèrent et se précipitèrent sur les brigaatiuSi L'arbre où la galère était amarrée ^ fut jaté avec tant de violence sur le bâtiment » qu'il lenleva de bas en haut^ et il Tentraina pen^^ dant plus d'une demi-lieue, le mât tourné en bas et la quille en l'air. Quatorze personnes , hommes ou femmes, tant de la galère que des autres bâtiments, périrent dans cette tourmente. Au dire des gens qui étaient présents, ce fut l'événement le plus épouvantable qui jamais ait eu lieu. Après ce malheur, ils
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se rendirent à l'Assomption, OÙ ils furent bien logés et pourvus de tout ce qui leur était nécessaire. Le gouverneur et tous les habitants rendirent grâces à Dieu de les avoir fait échapper à de si grands dangers.
CHAPITRE XXXVIII
Coountot U TiHc de rAMomption fut incendiée.
Le 4 de féviMer de Tannée suivante, 1 543, un dimanche matin avant le jour, le feu prit à une maison de paille dans Tintérieur de la ville , et de là il gagna d'autres habitations. G>mme le vent était frais , la flamme s'étendit avec tant de rapidité , que ce fut un spec-
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tacle épouvantable. Les Espagnols en furent remplis de terreur, croyant que les Indiens avaient mis le feu pour les chasser du pays. Le gouverijçur fit aussitôt donner Falarme , afin que les colons accourussent à la ville pour prendre les armes. Il défendit de les déposer, afin de se défendre et de se maintenir dans la place ; mais en courant aux armes les Espagnols abandonnèrent leurs biens, qui ' tous furent brûlés. Plus de deux cents maisons furent incendiées; il n'en resta que cinquante d'épargnées , parce qu'elles étaient séparées par de l'eau. Plus de cinq mille fanégues de mais furent consumées ; ce grain est le blé du pays. Il y eut aussi une grande i]uantité de farine de perdue , et une partie considérable des vivres, soit en poules ou porcs. Les l^spagpols étaient $i dény^é» de tput , qu'iU n'avaient pa$ de qupi se qouvrir. L'incendie dura quatre Jours ; le feu pénétra Jusqu'à la profondeur d'une brasse au-dessous du sol : les murs de la ville et de la forteresse
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sccroulèrent. On découvrit que llndienne d'un chrétien avait mis le feu en secouant un hamac qui s'était enflammé ; une étincelle sauta sur la muraille, et, comme toutes étaient en paille , elle avait pris feu. Le gouverneur, voyant la misère des Espagnols , et que leurs maisons et leurs biens étaient perdus , les secourut de ce qu'il possédait en particulier : il donnait à manger à ceux qui n'avaient pas de quoi se nourrir, en achetant des vivres à ses frais ; il mit toute l'ardeur possible à les secourir et à les aider à reconstruire leurs maisons, qui cette fois furent bâties en murs de torchis, pour que chaque jour elles ne fussent pas exposées à prendre feu aussi facilement. On se mit à l'ouvrage , et le besoin pressant que Ton en avait fit qu'en peu de jours elles furent terminées.
CHAPITRE XXXIX
Arrivée de Domingo d'irala.
Li i5 de février, Domingo dlrala arriva à TAssomption avec les trois brigantins qu'il avait conduits k la découverte du Rio del Paraguay. Il débarqua, et vint rendre compte au gouverneur de son voyage. Il dit que , depuis le 30 octobre qu'il était parti de oe port
jusqu'au jour des Rois, le 6 de janvier, il avait remonté le Rio - Paraguay, en communiquant avec les naturels des rives et en prenant auprès d'eux des informations. Ce jour-là il était arrivé dans une ville appartenant à une peuplade dlndiens qui cultivent la terre, qui élèvent des poules et des oies. Ils nourrissent ces derniers pour se garantir des importunitéset du dommage que leur causent les grillons , car ces insectes rongent toutes leurs couvertures , et se logent dans la paille qui couvre le toit des maisons. Pour conserver leurs effets, ces Indiens ont des cuves de terre dans lesquelles ils serrent leurs étoffes et leurs pelleteries, puis ils les bouchent avec des tampons de terre à potier -. c'est ainsi qu'ils mettent leurs vêtements en sûreté. Lorsque du toit des maisons les grillons se laissent tomber en foule et vont chercher de quoi se nourrir, les oies se précipitent avec tant de dextérité sur ces insectes» qu'elles les dévpfent tous. Cela a lieu deux ou trois fois par Jour,
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lorsque les grillona sortent pour manger; cette chasse mérite d'être vue.
Ces Indiens ont kurs habitations dans des marais enviroonës de lacs; on les nomme Cacods Chanès* Ils ayaient dit à Do^ mingo dirais qu'il existait un ehemiii par terre pour se rendre aux villages de Tintérieur; cet officier y avait marché pendant trois jours; le pays lui avait semblé très-bon; les naturels lui avaient donné des notions sur l'intérieur. Plus avant il trouva, dans des villages indiens, une grande abondance de vivres qui pouvaient être très-utiles pour pé^ nétrer dans le pays et en faire la conquête. Il avait vu dans les mains des habitants des échantillons d'or et d'argent ; ils avaient ofifert de lui servir de guides. Pendant tout son voyage de découverte sur les bords du fleuve, il n'avait pas vu un pays plus convenable pour entrer dans l'intérieur, comm^ il en avait le projet , et il n'avait pas entendu dire qu'il y en eût d'autre. En conséquence de cette opi-*
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nion , il s'était avancé dans cette direction , et, comme c'était le jour des Rois qu'il était arrivé dans ce port, il l'avait nommé Puerto de los Beyes ( le Port des Rois). D avait laissé les naturels très -désireux de voir les Espagnols et le gouverneur.
Aussitôt que Domingo d'Irala eut rendu compte de ce qu'il avait vu ou appris, le gouverneur fit convoquer les religieux, les prêtres , les officiers de sa majesté et les capitaines. Quand ils furent réunis, il leur fit lire la relation de Domingo d'Irala, et il les^pria de prendre une résolution sur ce sujet , et de lui donner leur opinion sur ce qu'il fellait faire pour découvrir ce pays, ainsi qu'il convenait %u service de Dieu et de sa majesté. En effet , c'était une démarche avantageuse pour le roi , puisque l'on avait découvert une route sûre et la meilleure que l'on eût trouvée jusqu'alors. Tous étant réunis en conseil, et d'un commun accord , dirent qu'il était très - convenable au service de sa majesté que l'on pé-
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nétràt dans l'intérieur par le Port des Rois, avec toute la promptitude possible. Voici quel fut leur avis, signé de leurs noms : « Il faut sans plus tarder entreprendre l'expédition , puisque cette contrée a des vivres et tout ce qui est nécessaire pour faire la découverte. » Dés que le gouverneur eut connaissance des opinions des religieux , du clergé et des capi« taines, persuadé lui-* même que cela était avantageux à sa majesté , il fit armer et préparer les dix brigantins qu'il avait fait construire à cet efiTet ; puis il ordonna aux Guaranis de lui vendre des vivres pour Tapprovisionnement des brigantins et des canots qui étaient prêts pour la découverte ; car F incendie que Ton avait sou£Pert avait détruit toutes les provisions du gouverneur. Il fut forcé d'acbeter de ses propres deniers celles des Indiens , et il leur donna en écbange beaucoup d'objets lui appartenant. Afin de bâter Fapprovisionnement sans que les Indiens fussent obligés de transporter ces vivres, le
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gouverneur ordônoa au capitaine Goniak) de Mendoce de deaeaidré le Ptt*aguay aree trois bâtifloents et de se reûdre dans lea villages des Indiens y alliés et sujets de sa majesté pour chercher ces prorisions. Il donna l'ordre de bien traiter les naturels, et de les payer avec dea objets d'édbange dont cet offîeier emportait une grande quantité. Il prescrivit aussi aux interprètes de payer les Indiens , et de ne leur faire aucune violence sous peine de châtiment.
CHAPITRE XL
Message de Gonzalo de Mendoce*
Pbu de jour à après que Gonzalo de Mendoce
iîit parti avec les trois bâtiments, il écrivit au
gouverneur qu*il était arrivé au port nommé
de Gigujr, et qu'il avait envoyé au village de
rintérieur où Ton devait lui fournir des vivres.
Beaucoup de chefs indiens étaient venus le
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voir et commençaient à apporter des provisions, lorsque les interprètes accoururent pour se réfugier sur les brigantins , les amis et les parents d*un Indien qiii é^était révolté ayant voulu les tuer. Cet homme soulevait le pays contre les chrétiens et contre nos alliés , disant qu il ne fallait pas que les naturels fournissent des vivres. Gonzalo de Mendoce ajoutait que beaucoup de chefs indiens étaient venus lui demander du renfort pour mettre leurs villages à couvert des attaques de deux chefs, nommés Guaçani et Taberej et de tous leurs parents et de leurs auxiliaires. Us leur faisaient une guerre cruelle , mettaient tout à feu et à sang , brûlaient leurs villages , et ravageaient la contrée ; ils les menaçaient de les ttia^âaerer tou» s'ih tiè dé joignaient à eux pùiïf ejttë^miH^r lëâ èhrétlenë oit les (chastet An pays. Gdniilo ehenchtlè , disaît^il . i temfièri^r jusqu^à ce qu'il eût pu ftiit-e savôij" ab gbuVeHiêur ce qbi bé paésait , afin ^ë cê- Itii-èi prit \t^ dispositions convehables darik
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de telles cirit>nstanct6 ; car depuis ce qui était arrivé, les Indiens ne lui apportaient aucune nourriture , Tennemi ayant fermé les voies de communications. Les Espagnols qui étaient dans les bâtiments souffraient beaucoup de la fiimine. Cabèça de Yaca, ayant reçu cette letr tre j convoqua les religieux , les prêtres , les officiers de sa majesté , et les capitaines , et il la leur fit lire : quand ils en eurent pris connaissance ^ il les pria de lui donner leur avis sur ce qu'il était néeessaire de feire ; se conformant ainsi ailx ordres du roi , qui ftirent lus en ieUr présence, tdSn qu'ils y eussent égard. GeuiTHsi direst que^ puisque les Indiens faisaient la guerre aux chrétiens et aux naturels sujets de sa majesté^ leur avis était qu'il fallait ënvoyar de^ troupes ioontre eux , les sommer d'abord avec douceur , et leur enjoimke de faire acte d'obéissance envers le roi^ S'ils s'y refusaient, il fallait les en requérir uneseconde, une troisième fois, et autant qu'il serait possible , en leur signifiant que tous les morts,
les incendies et les dommages qui auraient lieu dans le pays , seraient à leurs charges et périls; que s'ils refusaient de se soumettre, on leur ferait la guerre comme à des ennemis, afin de défendre et de protéger les Indiens nos alliés : tel fut leur avis, et ils le signèrent. Peu de jours après, le capitaine Gonzalo de Mendoce écrivit une seconde lettre au gouverneur : il lui disait que les deux chefs indiens, Guaçani et Tabere , faisaient une guerre cruelle à nos alliés , tuaient et pillaient jusqu'au port où étaient les chrétiens ; qu'on avait été forcé de défendre les navires , et que les Indiens, nos alliés, étaient très-tourmentés. Chaque jour ils demandaient du renfort à Gonzalo de Mendoce , disant que si bientôt on ne les secourait, ils se soulèveraient tous pour éviter les malheurs d'une guerre si cruelle et discontinue.
CHAPITRE XLI
Le goureriieur envoie du secours aux gens qui étaient sous les ordres de Gonzalo de Mendoce.
Le gouverneur, ayant connaissance des nouvelles plaintes des Indiens contenues dans cette seconde lettre , les communiqua encore aux moines , aux prêtres et aux autres offi-
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ciers ; et , d'après leur avis , il ordonna que le capitaine Domingo dlrala partirait pour protéger les Indiens alliés et terminer la guerre commencée , en aidant de tout son pouvoir les naturels maltraités par Tennemi. H envoya donc quatre brigantins et cent cinquante hommes, outre ceux que le capitaine Gonzalo de Mendoce avait avec lui. H ordonna que Domingo dlrala se porterait avec ses troupes au port et aux villages de Guaçani et de Tabere , et qu'il les sommerait au nom de sa majesté de mettre bas les armes , de cesser les hostilités y de promettre de nouveau d'obéir aux ordres du roi et d'être alliés des Espagnols. Après ces sommations répétées deux, trois fois, et autant qu'il serait possible, il avait ordre de commencer la guerre en faisant le moins de mal qu'il pourrait: il devait éviter les meurtres , les pillages et les autres maux de la guerre , et contraindre ces Indiens à cesser les hostilités, à accepter la paix
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et à rétablir les anciennes liaisons d'amitié* Cependant il devait obtenir ces résultats par tous les moyens possibles.
CHAPITRE Xm
GomiDfnt quatre chrëtieni moururent de leurs blessures peu*
d«nt cette guerre.
Quand Domingo d'Irala fut arrivé au village des Indiens , il envoya faire des sommations à Tabere et à Guaçani , les principaux fauteurs de la guerre. Ces chefs avaient avec eux un grand nombre de gens qui attendaient le combat, et qui , lorsque les interprètes ar-
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rivèrent pour leur faire des sommations , ne voulurent pas les entendre. Us envoyèrent même défier les Indiens alliés , les volèrent et leur fireif| hf^vmqipp dç 4^|nmages. En prot^eant nos alliés , de nombreuses escarmouches avaient eu lieu , et quelques chrétiens avaient été blessés. Ils furent envoyés à l'Assomption pour être guéris : quatre ou cinq périrent de leurs blessures ; mais par leur faute et par suite des excès qu'ils firent , car ces blessures, très-légères, n'auraient pu causer la mort. Up ^'eux mourut misérablement d'une éporchure qu'une flèche lui avait faite au nez. Ces flèches sont frottées avec des herbes vénéneuses , et quand ceux qui en sont blessés n'évitent pas les excès avec
i$fi femm»^. ÏU wimmt>9r^. f^n^M^ en
hfi 89Uy^rm^ écrivit 4? poMyfiau ^^ Dq-
nai»«9 4'fr*la > et lui ^çiypîgnîjt |i)^ i^ham^^r i
renouer i^of; relutipfi» d'mitté •YCi? Iw Inr
dîensi p«r tous les moyens en sa piyissaiu», pyisque pela était utile au service d^ si| tfmr jesté. En effet, tant que le pays 9i^ait içq guerre , les surprises , les révoltes , les meurtres, les vols et les troubles pe pouy«îen|; cesser. En agissant ainsi , disait-il , on fer^t son devoir envers Pieu et envers sa miy^sté* Il accompagna cet ordre de beaucoup de vf vres pour qu'on les partageât gratuiteioent pntre les Indiens qui avaient servi. H y ^puta tout ce qu'il crut capable d'affermir et de perpétuer )a couarde. Leç choses étant daps cet ^t , Domx^ d'Irala s'occupa de fa^r/e la pia^^ic. Conwe pes gen^ étaient fatigués çt maltraités par h guerre si vive que les chrétiens avuient fiiite et qjii durait encore^ ils en désiraient la ffn : au n^pyen des présent? que le capitaine génér;il lepr «nvi^ya , ^in^î que beaucoup d'autres qi|i les si^ivaienjt et qui leur IFurent offerts de ^ piirt , pn parr vint è ce but. Ils se soun;iireot de nouveau f sa ni^esté , reprirent leurs liaisons d'amitié
avec les autres Indiens du pays. Les deux chefs» Guaçani et Tabere, ainsi que beaucoup d'autres, disposés à servir sa majesté , se rendirent vers le gouverneur pour consolider la paix. Celui-ci dit à leurs gens , qu'en cessant les hostilités , ils avaient fait leur devoir, et quau nom du roi, il leur pardonnait la révolte passée; que s'ils recommençaient, ils seraient châtiés sans pitié. Après cela il leur fit des présents, et ils s'en allèrent très-satisfaits.
Voyant que le pays était pacifié , et que les naturels vivaient en bonne intelligence , Alvar-Nuflez fit revenir les bâtiments en toute hâte , ainsi que les vivres et les autres objets nécessaires pour approvisionner sa flotte, afin de pénétrer dans l'intérieur, et de découvrir le pays par le port des Rois ( de los Reyes ), par où il avait été résolu que l'on entrerait. En peu de jours, les Indiens lui apportèrent plus de trois mille quintaux de farine de manioc et de mais, après quoi on
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compléta le chargement des navires. On paya ces naturels suivant leurs désirs ; Cabeça de Yaca fit aussi donner des armes aux Espagnols qui en manquaient ainsi que d'autres objets dont ils avaient besoin.
CHAPITRE XHn
Les mmn%Ê prefuMnt U ftrilc.
Lbs brigantins étant tout prêts , k» Vivm ehargë^ , les navires ftrmës et garnis de leurs agrès, toils les ol^ets toëcessaires pour la découi^rbe dii paye étant préparés , comme il avait été eotiveftu d'apl^6 l'avis des religieux , du èlef^.et des OflBlëieM du tt)i, oti Hfréta aeeréte-
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ment et sans esclande le commissaire frère Bernaldo d*Armenta , et frère Alonzo Lebron , son collègue, de Tordre de Saint-François, les mêmes qui s'étaient enfuis dans les villages des Indiens pendant la route que le gouver" neur avait découverte depuis le Brésil : ils retournaient à la côte et portaient certaines lettres pour le roi , dans lesquelles on donnait à entendre que le gouverneur se conduisait mal dans le commandement dont sa majesté avait daigné l'investir. Ces religieux étaient jaloux du gouverneur et le haïssaient. Leur but était d'empêcher la découverte que Ton avait projetée comme je l'ai dit; ils agissaient ainsi pour que le gouverneur ne rendit pas service à la cause de sa majesté , et qu'il ne fit rien d'utile.
Voitii le motif de leur conduite : à son arrivée j le gouverneur trouva le pays pauvre , les chrétiens désarmés , et les gens du roi dans la misère. Les habitants se plaignirent à lui des mauvais traitements que les officiers de sa
majesté leur faisaient souffrir; ils avaient prélevé un nouveau tribut dans leur intérêt particulier , et une imposition au mépris de toute justice et contre l'usage reçu en Espagne et dans les Indes. Ils avaient donné à cette imposition , dont nous avons déjà parlé , le titre de quint : mais Âlvar ne leur ayant pas permis de continuer ces exactions, ils s'opposaient à la découverte , et c'est pour cela que les moines cherchaient à s'en aller. L'un d'eux cachait un crucifix sous son manteau , il faisait apposer la main sur ce crucifix et jurer de garder le secret de leur voyage au Brésil. Quand les chefs indiens en eurent connaissance, ils se présentèrent devant le gouverneur et lui réclamèrent leurs filles qu'ils avaient données auxdits religieux pour les instruire dans la foi chrétienne. Ces naturels déclarèrent qu'ils avaient entendu dire que les moines voulaient retourner à la côte du Brésil et emmener leurs filles de force , et qu'avant d'arriver dans ce
pays l'on mourait en route. Gomme les In»
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dieiines ne voulaient pas s'y rendre et se seraient enfuies, les moines les gardèrent à vue et en charte privée. Le gouverneur neut connaissance de ce fait qu'après le départ des moines; il envoya après eux : on les rattrapa à deux lieues de la ville , et on les y fit revenir. Les jeunes filles qu ils emmenaient étaient au nombre de trente-cinq; ils avaient aussi des chrétiens avec eux ; on les ramena donc ; ce qui causa des séditions parmi les Espagnols et les naturels. Tous les chefs du pays se plaignirent hautement de ce quon leur enlevait leurs filles; on amena aussi au gouverneur un Indien de la côte du Brésil, nommé Domingo, qui était très-utile au service du roi dans le pays. Une instruction ayant été faîte contre les frères et les officiers , le gouverneur fit arrêter les officiers et procéder contre eux en raison du délit commis envers sa majesté. Cependant Alvar, ne voulant pas retarder son départ, commit Tafiaireà un juge pour qu'il connut des accusations et des délits, puis il
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emmena avec lui et sur caution deux des coupables ; les autres restèrent en prison , et les officiers furent suspendus de leurs fonctions jusqu'à ce que sa majesté y eût pourvu comme elle Tentendrait.
CHAPITRE XLIV
Le gouTernear part pour la décottTerU à la tête de quatr<
cents hommes.
Dans ces entrefaites , tous les objets nécessaires à l'exécution du voyage dans l'intérieur du pays étant prêts, les dix brigantins chargés de vivres et de munitions , le gouverneui* ordonna de choisir pour ce voyage quatre cents hommes, arquebusiers et arbalétriers. La
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moitié s'embarquèrent sur les bâtiments , les autres marchèrent par terre le long du fleuve avec douze cavaliers, jusquau port de Guaviano. La troupe saivàit toujours les villages et les bourgs des Indiens nos alliés , ce chemin étant le meilleur. On emmena les chevaux; mais pour qu'ils ne restassent pas à attendis dans les navires, on les fit partir huit jours d'avance, afin qu'ils vécussent par terre et qu'ils ne consommassent pas les vivres pendant la navigation : le facteur Pedro Dorantes et le contador Phelippe de Cacercs les accompagnèrent. Alvar-Nulies s'embarqua huit joui's après, et laissa, en qualité de lieutenant du capitaine général , Juan de Salazar d'Ëspinoza, afin qu'au nom de sa majesté il gouvernât le pays en paix et qu'il rendit la Justice. Deux centset quelques hommes de guerre, arquebusiers et arbalétriers, restèrent à l'Assomption avec tout ce qui était nécessaire pour défendre cette place. Six cavaliers faisaient partie de la garnison.
L'église avait ëtë brûlée le Jour de Notre- Dame de septembre ; le gouverneur la laissa terminée et en très-bon état. Lui-même et ses gens avaient continuellement travaillé à sa reconstruction. Il partit de cette ville avec les dix brigantins, cent vingt canots montés par douze cents Indiens , tous gens de guerre, et qui présentaient un fort beau coup d'œil, quand ils étaient en marché : ils emportaient une abondante provision d'arcs et de flèches. Ils étaient tous peints y parés de panaches et de nombreux ornèmentsen plumes ; ils avaient sur le front des plaques de métal très-brillantes qui jetaient un grand éclat lorsque le soleil donnait dessus; ces gens disaient que cétait afin que cet éclat resplendissant aveuglât leurs ennemis; ils partirent en jetant de grands cris de joie. Quand le gouverneur quitta la ville , il commanda au capitaine Salazar de donner tous ses soins pour faire terminer promptement la caravelle qu'il avait ordonnée y afin qu'elle fût prête à son retour
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de la découver le, et qu'il pût rendre compte au roi de son voyage et de ce qui s'était passé dans le pays. Il laissa à cet effet tout ce qui était nécessaire , et le temps lui ayant été favorable, il arriva au por t de ' Copi/a où les chefs vinrent le recevoir. Il leur dit comment il allait découvrir le pays, et qu'en conséquence il les priait, au nom de sa majesté, et qu'il leur ordonnait lui-même^ en particulier, de chercher sans cesse à maintenir la concorde et la bonne amitié, ainsi qu'ils avaient toujours fait. A cette condition; il leur promit de ne pas cesser les bons traitements dont ils étaient l'objet, et de les protéger comme par le passé : puis il partagea entre eux, entre leurs enfants et leurs parents , de nombreux présents qu'il portait avec lui, cela généreusement, après quoi il les laissa très-satisfaits.
CHAPITRE XLV
Le gouT«riieiir abaudonne une partie des viTie» qu'il portait.
Lbs embarcations étaient si chargées de vivres, que cela devenait incommode: le gou^ verueur, pour assurer la cargaison, en laissa
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dans le port de Gapua plus de deux cents quintaux. Quand on eut opéré ce déchargement, on remit à la voile, et Ton navigua heureusement jusqu'à un port nommé dans la langue des Indiens Inriquiçava, On y parvint dans la nuit, à une*heure, et Ton y resta trois jours pour parler aux naturels. Pendant ce temps*là , un grand nombre dlndiens chargés de vivres vinrent pour voir le gouverneur, et donnèrent des provisions aux Espagnols et aux Indiens Guaranis qui les accompagnaient. Cabeça de Yaca les reçut tous avec des paroles d'amitié, car ces gens avaient toujours été nos amis. Il fit des présents aux chefs et à ceux qui avaient apporté ces vivres : il leur dit comment il allait découvrir le pays, ce qui était pour le bien et pour l'avantage d'eux tous, et qu'il les priait de rester tranquilles pendant son absence , et de respecter les traités de paix à l'égard des Espagnols qu'il laissait dans la ville de l'Assomption.
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Ils promirent de se conformer à ses désirs. Le gouverneur les laissa très-satisfaits, et remonta le fleuve par un temps favorable.
CHAPITRE XLVI
Le gooTeroeur t'arrête pour traiter avec let naturels du port
d'Yteqni.
Lf 1 3 du même mois, Gabeça de Yack arriva à un autre port, nommé Ftaqui; il y fit jeter Tancre et amarrer les brigantins, pour parler aux habitants, qui sont Guaranis et sujets . du roL Le même jour, un grand nombre dlndiens vinrent porter des vivres pour la
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troupe; ils avaient avec eux leurs chefs, à qui le gouverneur fit des présents comme aux premiers. Il leur dit comment il allait reconnaître le pays , et que jusqu'à son retour il les priait et leur ordonnait de rester constamment en bonne amitié avec les Espagnols qui étaient à FAssomption. Non-seulement il leur donna la valeur des provisions qu'ils avaient apportées, mais encore il partagea, entre la plupart des chefs et leui^ parents, beaucoup de jolis présents; de sorte qu'ils furent bien payés, ce qui les contenta beaucoup. Il sejourna deux jours avec eux dans cet endroit, et il repartit. Le même jour il arriva dans un autre port, nommé Ytaqui; il le dépassa, et il alla jeter Fancre dans celui de Guaçani , le méoie chef qui s'était soûle véavec Taberepour nous faire la guerre dont j'ai pavié. Ces IndieDâ vivaient paisiblement. Dès qu'ils apprirent que le gouverneur était arrivé, ils vinrent le voir avec un grand nombre d'autres naturels, leurs alliés. Alvar les reçut avec
beaucoup d'amitié, parce qu'iU se confort maient au traité de paix qui avait eu lieu. Tous les gens qui les accompagnaient étaient très-gais et sans crainte, car cea deux chefs étaient nos alliés; eux $euls possédaient toute la conti'ée , aussi était-elle ti^auquille et sûre* Le lendemain ces deux Indiens revinrent , et le gouverneur leur fit encore un excellent ac* cueil et leur donna de nombreux pi'ésents , à eux^ à leurs pa^rents et à leurs amis» sans compter qu'il paya les vivres à tous ceu^c qui en apportaient, de aorte qu'ils restèrent aa« tisfaits. Comme ce sont les principaux cbei^ de cette contrée , le gouverneur les traita le plus amicalement qu'il put; il les pria, et leur recommanda de s'entendre pour faire observer la paix dans tout le pays, de $e rendre utiles aux Espagnols qu'il avait laissés à TAssomption , d aller les visiter et d'obéir continuellement aux ordres qu'il leur don* nait au nom de sa majesté. Us répondirent , qu'ayant fait la paix et juré de nouveau
356 GOHMBirTAIBBS
obéissance à sa majesté , ils étaient déterminés à maintenir leur promesse, ainsi qu'il le verrait. Tabere , pour que l'on crût davantage ce qu'il disait, demanda à partir avec le gouverneur, comme étant plus aguerri , taudis qu il était convenable que Guaçani restât pour garder le pays, et pour maintenir la concorde. Le gouverneur accepta cette proposition qu'il trouvait avantageuse , pensant que c'était une bonne garantie pour leur faire tenir leur promesse , et que le pays serait plus tranquille et plus en sûreté si Tabere venait avec lui. Il en fut donc trcscontent, et consentit à ce qu'il vint. Il lui fit des présents plus riches qu'à tout autre chef des bords du fleuve ; car il était certain qu'en satisfaisant cet homme, tout le pays resterait en paix , et personne n'oserait se soulever tant il inspirait de crainte. Il recommanda vivement les chrétiens à Guacani : celui-ci promit de le satisfaire* Le gouverneur resta quatre jours dans cet endroit. Pendant
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té temps-là il traitait avec eux , cherchant à leur plaire , et leur donnait des présents qu'il avait apportés, ce qui les satisfaisait beaucoup*
Le facteur Pedro Dorantes , en se rendant à ce port avait perdu son cheval : il dit au gouverneur qu'il n'était pas disposé à Taccom^ pagner sans monture j qu'en conséquence il voulait retourner à l'Assomption^ et qu'il laissait en son lieu et place son fils Pedro Dorantes. Le gouverneur et le contador qui Faccompa'^ gnaît recurent Pëdrô dans icette qualité , et l'admirent au grade de facteur, pour qu'il fut de la conquête à la place de son père.
Tabere partit en compagnie du gouver^-
neur avec trois cândts montés par trente na^
turels ) ses parents et ses serviteurs ; et l'on
mit à la voile du port de Guacani, on re^
monta le Rio^^araguay , et le vendredi ^ 24
du mois de septembre , on arriva à un port
nommé Jpaneme y où Al var ordonna de jetei*
l'ancre pour traiter avec les naturels du pays
qui sont sujets de sa majesté; car on lui avait 6. 17
^t? 358 COMMEIITAIRSS
appris qu'il y avait chez ^ux iiq Indien delà nar tion de3 Quaranis q\iî avfiitét(^ lopgtQOip^ prî^ 9onqier .cbe« les Payaguap* €et homme connaissait la langue, \^ pays ^t. la situation des villages decf^^derqi^s, Jegpuxdrneiir Yovlaît l'emmener avec? lui ppur pervir 4'wierprete chez l$s Pay^guiis , qui avaient tu^ Jumi 4e
Ayol«9 et d'iiutr^s «brétifinsr Son inUintion
était d'obtenir d'eux p«r la doucwfw Tpr et r«rg«5iit qu'ils lui i^yiâ^ enlevés*
Aussitôt qu'on tvait. atteint le port, le» niU^urels étaient arrivés Avea heausoup de bonne volonté, et chargés d'une gninde quantité de vivres. Le gony^^rnfmir. If ur ftt bon accueil; il ordonna ^ payer tout cie qu'ils avaient apporté » puis il fit de nombreux pré^ sents aux chefs ; et , s'étant concerté avee eux, il leur communiqua le désir qu'il avait d'emmener ripdÂen qui 4vait été pi^isonnien {ches les Payagiias, afin qu'il servit d'interprète auprès de ces derniers » paur faire k paix ay^ çux, et conduira l'armée où étaient
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leurs villages. Les naturels envoyèrent aussitôt dans certains établissements de Tinté* rieur pour chercher cet homme.
CHAPITRE XLyiI
On «nToi« clierclier riatarprèto cheslei Payaguat,
Tbois joun après que les naturels du port de Ipaneme. eurent envoyé appeler l'Indien I il airiva où était le gouverneur , et il ofirît de partir avec lui ,. et de le conduire
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dans le pays des Payaguas. Les Indiens ayant été satisfaits, on remit à )a voile : on remonta le Paraguay , et quatre jom^ après on arriva au port nommé Guayviano , où finit la nation des Guanaris. Le gouverneur y fit jeter l'ancre pour parler aux naturels qui arrivaient. Les chefs apportèrent beaucoup de provisions , et ils accueillirent le gouverneur avec une joie extrême. Cabeça de Vaca les reçut fort bien , fit payer leurs vivres , et donna aux chefs de nombreux présents.
Ceux-ci l'informèrent aussitôt que les cavaliers s'avançaient dans l'intérieur du pays , qu'ils étaient parvenus dans leurs villages , qu'ils y avaient été bien reçus. On leur avait fourni des guides et des vivres. Ces cavaliers marchaient bien en avant vers le port d'Ktabitan , où ils devaient attendre la flotte des brigantins. Xtèspque.le^ouyeri^eujç eO fut ins- Uuit, il ,Bt mettre k \^ voile le pli^s lo-ompr tem^nt possible, et Von qui t)^ i« port de Guayviaâo. On remonta le fleuve par un
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trés-bon vent , et le lendemain à neuf heures du matin, on arriva à Ytabitan où Ton trouva tous les cavaliers en trè$ - bonne santé. Ces derniers racontèrent qu'ils avaient traversé très-paisiblement tous les villages du pays , qu'ils y avaient distribué beaucoup de présents que Gabeca de Yaca leur avait remis pour la route.
CHAPITIiE XLVIII,
Lw ch^raiu loot eifibar<|ii^f
On pesta deux jours dans le port d" tan ; pendant ce temps les chevaux furent embarqués, et tous les bagpges de Tannée disposés dans un ordre convenable. Gomme le pays bidHté par les Payaguas était très^
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près de là, le gouverneur ordonna que dorénavant rindien du port de Ipaneme , qui con* iiaiâsait la langue et le pays de ces naturels, monterait sur le brigantio amiral, afin que Ton pût à chaque instant savoir ce qu'il fallait faire. On quitta le port par un bon vent. Dans la crainte que les Payaguas ne nialtrailassent les Guaranis que Gabeça [de Vaca emmenait avec lui, il défendit à ces derniers de s'éloigner des brigantins; le soir il ordonna à tout le monde de débarquer sur le bord du fleuve, et de passer la nuit à terre avec une bonne garde. Les Guaranis devaient amarrer leurs canots près des brigantins. Les Espagnols et les Indiens occupaient une] bonne lieue d'étendue sur le rivage ; leurs feux présentaient un spectacle très-agréable. Pendant (mitlé teiiipBidëla tUtV^ttOn, l«-g«rùvêrneur noutrissait «osa bien >1e6 Indienis ifiw 1^ EspngiKds', et ikf^ttient éi abomlamm«nt pourvus que cela RwiHtttit d'être Vu. L'Abondaticë du p6iiMh , de ht «basse et des «eHli que l'on
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ftfudtr ëtilit i\ gt^hde, qu^on eh abandonnait otiè pê»tlt. '
H 3^ a dkttsféette rtvièi^e une espèce de pbttd iiili vont toujôiik's à Teau ; ils sont plus grands que ceux d'Espagne , et ils ont le ^MitÈ càittti^ et plus gros; on les nomme partis d^ëau. La nuit ils restent à terre, tnàis \t jôtn* ils sont continuellement dans Feauî tjuand ils aperçoivent quelqu^un, ils plongent , restent longtemps au fond de Teau et remontent à une portée d^arbaléte de Tendroit où ils ont plongé. Pour faire la chasse de ces porcs, il &utau moins six canots d'Indiens. Lorsque ces animaux plongent , trois embarcations remontent le fleuve et trois autres le descendent, puis elles se séparent; les Indiens posent leurs flèches sur leur arc , et aussitôt que quelque chose sort de l'eau , ils lancent trois ou quatre flèches avec beaucoup de promptitude , avant que l'animal ne puisse replonger; ils le suivent ensuite jusqu'à ce que, étant mort de ses blessures, il surnage.
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CHAPITRE XtiX
tkmiiilent Joan de Ayolas fiai tua «fec tes oonlpegiioiii apiéi
«Toir dëbârqulié dâùs eè port.
Lis 1 3 ociobré , on Arriva àU port de la Candelaria (de la Chandeleur), qui fait partie «dû territoire dés Pàyaguàâ. Le capitaine Juân de Ayolas avait fait son entrée par ce port ^ suivi des Espagnols qu^il commandait il y laissa pour l'attendre jusqu'à son retour,
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Domingo d'Irala, avec les brigantins qu'il avait emmenés; mais quand il revint il ne les retrouva plue : il les attendit pendant plus de quatre mois ; dans cet iptervalle > il souffrit beaucoup de la famine. Les Payaguas ayant connaissance de son extrême faiblesse et de son manque d'armes, commencèrent à le traiter avec amitié ; puis ils lui dirent qu'en bons alliés, ils désiraient mençr tes Espagnols dans leurs maisons pour les y nourrir. Cependant en traversant de hautes herbes (/Kybnales ) , chaque chrétien fut saisi par deux Indiens , et un grand nombre d'autres naturels armés de bâtons, leur assénèrent tant de coups sur la tète , que le capitaine Juan de Ayolas et quatre-vingts hommes furent tués , c'était le reste des cent cinquante qu'il avait emmenés quand il pénétra dans l'intérieur du pays. Celui qui garclait les , brigaiitins. fut cause de la mort de ces Espt^UQls , car il avait quitté le port et il s'était Amarré plus bas.
t)£ GABPÇA PÈ VAGA. 3<^ |
Si Juan de Ayolaa ayait trouvé ses brigantins où il les aviUt lainA^^ « il s0 «émit em^ barque avec les autres. Éspc^ols, «t bs Indiens De l'auraient pas |u^; mais Pomingo dTralà agit ainsi méchamip^nt* et pourvue les naturels massacrassent les Bspagq^Is ainsi que cela est arrivé , son intention ^ij^ de soulever le pays comme il est évident qu'il le fit, contre son I>ieu et (tontre spn ix>i. Aujourd'hui encore il est en insurrection » il a ravagé toute la contrée , et depuis deux ans Us y exerce sa tyrannie.
Dans cet endroit « les pilotes prirent I4 hauteur; ils virent que le port était k vingt€t«un degrés moins un tiersi On; se concerta afin de chercher un moyen pour communiquer avec les Payaguas « et pour apprendre de ces natu^ relsoù étaient leurs villages, t^e lendemain, k huit heures du matin^ sept Payaguas parurent sur les bords du fleuve; le gouverneur or^ donna qu'un pareil nombre d'Espagnols irait leur parler avec les interprètes qu'il
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avait amenés. Cette cHspositioR était tfè»" convenable. Ils s'avancèrent donc vers ces In^ diens à une distance convenable pour pouvoit* s'entendre. L'interprète leur dit qu'il était nécessaire qu'un plus grand nombre se pré-^ sentasserit pour traiter, parce qu'on Voulait ^'entretenir avec eux et stipuler des condi-^ tions de paix ; que le commandant de la flotte n'était pas venu dans une autre intention^ Quand on se fut ainsi abouché avec ces gens^ ils demandèrent si les chrétiens nou-^ vellement arrivés dans les brigantins étaient de la même nation que ceux qui avaient autrefois habité la contrée* Comme les Es-^ pagnols avaient été avisés , ils dirent que ce n'étaient pas les mêmes chrétiens qui étaient déjà passés dans le pays^ et qu'ils n'étaient ar^ rivés que depuis peu. Quand les Payaguas l'eurent appris ^ un d'eux s'approcha des nô-^ très ; on le conduisit devant le gouverneur^ CeluiH^i lui demanda qui lui avait ordonné devenir en cet endroit: il répondit que son
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chef ayant appris l'arrivée des Espagnols , Favait envoyé avec ses camarades pour savoir si c'étaient les mêmes qui sëtaient déjà présentés. Il dit de la part de son maître qu'il désirait être Tami du gouverneur , que les Payaguas tenaient en leurs mains tout ce qu'ils avaient pris à Juan d'Âyolas, qu'ils voulaient le remettre au commandant des chrétiens, afin d'obtenir la paix, et qu'on lui pardonnât la mort de Juan d'Âyolas et d'autres Espagnols; cet officier et les siens ayant été tués pendant la guerre. Le gouverneur lui demanda par l'entremise de son interprète , quelle pouvait être la quantité d'or et d'argent cpie l'on avait prise à Juan d'Ayolas et aux chrétiens. Il répondit qu'il devait y en avoir soixante-six charges que portaient les Indiens Chanès : que toute cette quantité était en plaques , en bracelets , en couronnes, en haches d'armes , et en petits vases d'or et d'argent. Cabeça de Vaca fit dire à l'Indien de
prévenir son chef, que sa majesté lui avait 6. 18
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ordonné de se rendre dans ce pays pour contracter la paix avec eux et les autres nations qui seraient disposées à l'accepter, qu'on leur pardonnerait les anciennes guerres , et que si son maître désirait être ami , et rendre ce qu'il avait pris aux Espagnols^ il n'avait qua venir voir le gouverneur et lui parler; car celui-ci avait grande envie de le connaître et de le bien traiter : il ajouta qu'il ferait la paix et le recevrait comme sujet de sa majesté. En signe d'amitié il lui envoya de nombreux présents. Il fit aussi beaucoup de cadeaux à l'Indien , et il lui demanda quand il croyait revenir avec son maître.
Quoique ce chef ne soit qu'un pécheur, il gouverne cette méchante nation , qui vit de pèche. Sa tournure est imposante ; il est re* douté de ses gens, qui professent pour lui un grand respect; et si quelqu'un des siens lui déplaît trop f il prend un arc et lui lance deux ou trois flèches : s'il le tue, il envoie chercher sa femme, lui donne un collier (a^ia quenta),
et dissipe ainsi le chagrin qu'elle peut avoir de cette mort; s'il n'a pas de collier, il lui donne deux plumes. Quand il veut ci^cher, rindien le plus proche de lui tend les deux mains pour qu'il crache dedans; il a plusieurs coutumes sauvages de ce genre. II n'existe pas sur le bord de ce fleuve de chef plus riche que lui. L'interprète répondit que son maître se présenterait le lendemain matin, et il laissa le gouverneur dans cette attente.
CHAPITRE L
l/interprète et les naturels qui araient promis de rerenir ne
tiennent pas leur parole.
Ce jour-là s'écoula, et quatre autres ensuite, sans que le gouverneur vît revenir ces Indiens. Il fit appeler son interprète , et lui démanda ce qu'il pensait de ce retard. Cet homme répondit qu'il ne croyait pas qu'ils revinssent, parce qu'ils étaient très -rusés et très-
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fins; et que, si lenvoyé avait dit que son chef désirait la paix, il voulait seulement examiner les chrétiens, les empêcher de se porter en avant avec les Guaranis., et de se rendre à leurs villages; que, pendant qu'on attendait le chef, ils transportaient plus loin leurs habitations, leurs femmes et leurs enfants; qu'en conséquence il pensait qu'ils étaient allés se cacher le long du fleuve , dans quelque autre endroit ; et qu'il fallait partir sans retard pour les poursuivre. Il était certain , disait-il, qu'on les rattraperait, car ils étaient très-chai^és. Il pensait (cet homme eonnaissait le pays) que les Indiens payaguas ne s'arrêteraient qu'à un lac appartenant à une nation nommée les Mataras. Ces derniers avaient été massacrés par les Payag^u^ , qui sJé talent emparés de la contrée parce qu'elle était très- fertile et trèspoissonneuse.
Aussitôt le gouveraeur ordonna aux brU gantios et aux canots d'appareiller. Il remonta le fleuve , et s'arrêta dans un endroit
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ou Ton i^marqua sur le rivage une grande Groupe de Payaguas qui s'en allait par terre. L'interprète dit que ces Indiens , les femmes •et les en&nts suivaient la route de terre, parce qu'ils n'avaient pu entrer dans les ca« nets. Après huit jours de navigation , on arriva au lac des Mataras. On y pénétra sans trouver les Indiens; la moitié de la troupe alla par terre pour lés chercher et les traiter en amis. Le jour suivant, voyant qu'ils ne paraissaient pas , le gouverneur, pour ne pas consommer inutilement ses vivres, fit revenir tous les chrétiens et les Indiens Guaranis. Ceux-ci avaient trouvé des canots et des rames cachés au fond de l'eau, et ils avaient aperçu la trace des Payaguas ; mais le gouverneur qui ne voulait pas séjourner plus longtemps rassembla sa troupe et poursuivit son voyage. Il remonta le fleuve , les canots et les brîgantins marchant .de conserve , soit à la voile , à la rame ou au cordeau , à cause des nombreux détours, et il parvint à un
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endroit où croissent beaucoup d'arbres de casse fort grands et très-productifs.
La casse a environ un palme et demi de longueur, elle est grosse de trois doigts. La troupe en mangeait beaucoup ; Fintérieur est rempli d'une matière mielleuse , il n'y a aucune difiërence avec celle que produisent différentes contrées de TEspagne y sinon que celle-là est plus grosse , et que le goût en est beaucoup plus fort , c'est pourquoi on ne la cultive pas. Il y a plus de quatre-vingts pieds de ces arbres réunis sur les rives du Bio-Paraguay. Ces bords abondent en fruits sauvages dont les Espagnols et les Indiens se nourrissaient : il y avait entre autres une espèce de citron ciuti (de Geuta) très--petit; , récorce est comme une coquille , l'acide et To^ deur ne diffèrent pas du citron ciuii d'Espagne : il est de la grosseur d'un œuf de colombe , la feuille est comme celle du citronnier. Les arbres et les fruits sont très-variés ; la nature des poissons est très-étrange. Les
Espagnols et les Indiens en tuaient dans la rivière une quantité incroyable tous les jours qu'on ne pouvait pas naviguer à la voile. Comme les canots sont légers et vont trèsbien à la rame , on allait à la chasse des porcs d'eau et des loutres, et Von s'en nourrissait; car il y en avait une multitude : c'était un passe- temps fort agréable.
Le gouverneur crut que nous arriverions bientôt chez les Guaxarapos , qui vivent sur le bord du Rio-Paraguay : ces naturels commercent avec les Indiens du port des Rois où nous allions. Il craignit qu'un grand nombre de navires, de canots et d'Indiens ne les épouvantât et ne leur fit prendre la fuite dans l'intérieur. Il résolut donc, pour les soumettre, de diviser la flotte en deux parties. Il prit cinq brîgantins , la moitié des canots et les Indiens qui les montaient, et s'avança avec cette flottille. Il donna l'ordre au capitaine Gonzalo de Mendoce de le suivre sans se presser avec les autres brîgantins et le
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reste 4es canots et de la troupe. Il lui reoommamla de traiter tous les Espagnols et les In* diens avec douceur et avec ^ard , et de ne pas soufirk* qu'aucun d'eux se détackàt du cnrps de la troupe. Il défendit que personne ne se permit ni mauvais traitements ni violence sur le fleuve ou sur le rivage. H ordonna de payer les vivres et les autres objets que les Indiens apporteraient aux Espagnols et aux Guaranis , afin de conserver la paix qui était
utile au service de sa majesté et profitable au pays* Le gouverneur partit avec les cinq brigantinset les canots, comme je Fai indiqué. Il continua ainsi sa navigation jusqu'au iS octobre : ce jpur-là il parvint à uo village de Guaxarapos. Trente Indiens s étant présentés, les br^antins et les canots s'arrêtèrent pour les tranquilliser, et s'informer près d'eux des autres peuplades qui se trouvaient au Quelques chrétiens descendirent à terre par ordre de Cabeca de Vaca , car les naturels les appelaient, et ils venaWnt au«-4avant d'eux.
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Quand les GiM^arapos furent parvenus aux brigaatins, six, y entrèrent Le gouverneur leur fit répéta par Fînterprète ce qu'il avait dit aux habitants dea rivagea iofiérieurs» afin qu'ils se soumissent à sa majesté, et qu'en conséquence Us regardassent les Espagnols pour leurs amis : taus firent acte de soumission. Un <^f était à leur tète , le gouverneur lui remit des présents pour ces naturels , et ofirit de dire pour eux tout ce qui était en sa puissance.
Dans le voisinage était une rivière qui ve^ nait de rintérieur des terres : elle avait la largeur de la moitié du Bio-Paraguay ; mais Feau coulait avec tant de rapidité que c'était épouvantable : elle se jette dans le Paraguay qui vient du Brésil : au dire des anciens, c'était par-là qu'était venu Garcia le Portugais, il avait fait la guerre dans cette contrée à la tête d'un grand nombre d'Indiens. II s'y était beaucoup battu , avait détruit un grand nombre de villages , n'ayant avec
lui que cinq chrétiens : les naturels dirent qu'ils ne les avaient jamais revus. Un mulâtre nommé Pacheco , qui faisait partie de cette expédition , revint au pays de Guaçani où il fut tué par ce dernier dans cet endroit même : Garcia retourna au Brésil . I s ajoutetèrent que les Guaranis qui raccompagnèrent avaient fait des pertes considérables dans l'intérieur , et que l'on y trouverait un grand nombre d'individus de cette nation qui pour^ raient donner de nombreuses informations sur ce que Garcia avait fait, et sur la nature du pays. Quelques Indiens nommés Chanès s'y étaient réfugiés , et avaient fait alliance avec les Sococis et les Xaquetes qui habitent les environs du port des Rois.
Le gouverneur, ayant entendu cette relation de l'Indien , poussa plus avant pour explorer la rivière par où était venu Garcia; car il était très-près de l'endroit que les Guaxarapos avaient indiqué. Quand il fut arrivé à l'entrée de la rivière nommée lapaneme ,
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il en fit sonder l'embouchure que Ton trouva
très-profonde ainsi que le lit ; le courant était très-rapide , les deux rives fort boisées. II ordonna de remonter pendant une lieue. Un brigantin qui marchait toujours en tenant la sonde trouva le lit de plus eii plus profond. Les Guaxarapos dirent que les rives étaient trèspeuplées d'un grand nombre de nations différentes ; toutes cultivent du mais et du manioc ; la rivière était très-poissonneuse, et les naturels prenaient autant de poissons qu'ils en pouvaient manger; ils en faisaient beaucoup d'huile , et le gibier y était très-abondant. Quand ceux qui avaient été pour reconnaître la rivière furent de retour, ils dirent qu'ils avaient vu de nombreuses fumées sur les rivages, ce qui faisait croire qu'ils étaient trè^peuplés ; mais comme déjà il était tard , le gouverneur ordonna de jeter l'ancre pour cette nuit en face de l'embouchure , près d'une montagne nommée de Sainte-Lucie : c'est l'endroit où Garcia avait traversé. Le lende-
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main matin Cabecà de Vaca fit prendre aux pilotes la hauteur de l'entrée de la rivière , elle est à dix-neuf degi^és et un tiers. Pendant la nuit nous avions beaucoup souffert à cause d'une ondée considérable et d*un vent très-violent. La troupe fit de grands feux , beaucoup dormirent à terre, d'autres dans les brigantins qui étaient bien couverts de nattes , de peaux de cetfs et de tapirs.
CHAPITRE LI
GommeDi lesGuAXarapM (parlèrent «u gourtmenr.
Le lendemain matin les Indiens qui étaient venus la veille auprès de Cabeça de Vaca , re# tournèrent dans deux canots : ils donnèrent aux troupes du poisson et de la viande. Après qu ils eurent parlé au gouverneur, celui-ci leur fit livrer des objets d'échange , puis il les
congédia en leur disant qu*il les regaitlerait toujours comme ses amis , et leur serait aussi utile qu'il le pourrait II les pria de bien traiter les troupes qu'il laissait en arrière avec d'autres brigaotios , beaucoup de canots et des Indiens Guaranis ses amis ; leur assurant que s'ils se conformaient à ses désirs , les chrétiens ne leur causeraient aucun dommage. Us promirent de le faire, cependant ils ne tinrent pas leur parole : il est vrai qu'un chrétien en fut cause ; mais il en porta la peine comme je le dirai plus loin.
On quitta ces Indiens, et on remonta la rivière pendant toute la journée par un bon vent. Au coucher du soleil on arriva à quelques villages de la même nation , situés au bord de l'eau; mais pour ne pas pcfrdre de temps , car le vent était favorable , on les dépassa sans s'y arrêter. Les habitants sont des laboureurs qui cultivent le mais et d'autres graines : ils s'occupent beaucoup de pêche et de chasse dont il y a profusion. Ils vont tous
nus , eux et leurs femmes , excepté quelquesunes d'elles y qui cachent leurs nudités. Ils se tatouent le visage avec des pointes de bois , et se percent les lèvres et les oreilles. Ils vont sur la rivière dans des canots qui ne peuvent contenir plus de deux ou trois personnes. Ces Indiens sont si agiles , si adroits, si bons rameurs pour remonter et pour descendre, qu'ils semblent voler , et un brigantin, même construit en cèdre y soit à la rame , soit à la voile , quelque bon marcheur qu'il soit , quelque bon temps qu'il fasse , ne peut atteindre leurs canots, bien qu'ils n'aient que deux rames et que les brigantins en aient douze. Ils font la guerre sur la rivière dans ces embarcations, ils la font aussi sur terre : ils commercent entre eux. Les Guaxarapos leur fournissent des canots, les Payaguas leur en donnent aussi contre les arcs et les flèches dont ils ont besoin , et contre tous les autres objets qu'ils ont à échanger. Tantôt ils sont
amis, tantôt ils combattent.
CHAPITRE LU
CommeAtles Indiens de Vintërietir s'établissent sur le bord de
la riTÎére.
QoAND les eaux sont basses , les Indiens de l'intérieur viennent vivre sur le rivage avec leurs enfants et leurs femmes , pour Jouir de la pêche; car le poisson est abondant et trèsgras. Alors ils mènent joyeuse vie , ils dansent et chantent le jour et toute la nuit.eomœe lies
gens qui ont leur nourriture assurée. Mais lorsque la rivière commence à monter, ce qui arrive vers le mois de janvier , ils se retirent dans des endroits sûrs. L'eau s'élève, à cette époque , à six brasses au-dessus de la cime des rochers qui bordent le fleuve. Elle s'étend à plus de cent lieues dans les plaines et dans l'intérieur des terres , de sorte que Ton dirait de la mer. Elle couvre les arbres et les palmiers qui croissent dans la contrée, si bien que les vaisseaux naviguent au dessus. Cela arrive régulièrement tous les ans lorsque le soleil passe du tropique au delà de la ligne, pour regagner le tropique en-deçà, qui est à la hauteur de Fembouchure de la rivière del Oro (i). Quand l'eau arrive au sommet des falaises du fleuve , ils ont pour cette circonstance des canots tout prêts et très-grands; ils mettent au milieu deux ou trois charges de
(0 Ce ne pout être que le RicMie-Oura ^ rivière de TAfrique occidentole qui se jette dam Tocéan Atlantique après avoir traversé le désert de Sahara.
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limon y et ils y pratiquent un foyer ; Tlncfien s'y place avec sa femme , ses enfants et son ménage , puis ils se laissent emporter par le courant. Ils font du feu dans ce foyer, ils y préparent leurs aliments et ils y couchent. Ils voyagent ainsi pendant quatre mois que dure la crue des eaux ; lorsqu'elles sont arrivées à leur plus grande hauteur, ils débarquent dans les terrains qui restent découverts , et ils y tuent les cerfs, les tapirs et les autres bêles sauvages échappées à l'inondation. A mesure que les eaux se retirent pour rentrer dans leurs lits, ils reviennent en chassant et en péchant, comme ils se sont avancés , et ils ne descendent pas de leurs canots jusqu'à ce que les bords sur lesquels ils ont l'habitude d'établir leurs maisons soient à découvert.
Il faut voir, lorsque les eaux baissent, la quantité de poissons qu'elles laissent à sec. Alors , c'est-à-dire à la fin de mars et d avril , toute la contrée en est empestée. A cette époque tous les naturels, et nous-mêmes, nous
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étions si malades , que nous en pensions mou* rir ; et , comme c'est alors le printemps dans ce pays-là, ce désagrément est insupportable. Au mois d'avril , tous ceux qui étedent malades commencèrent à se bien porter.
Tous les Indiens retirent le fil dont ils ont besoin pour leurs filets dNme espèce de cardon ; ils brisent cette plante et la mettent dans des bourbiei^; quinze jours après, ils la retirent et la raclent avec une coquille de mytule; le filestalorsnettoyéetphis blanc que laneige.
Cette nation n'a point de chef, quoique dans ce pays toutes les peuplades en aient un ; mais ceux-ci sont des pécheurs , des sauvages, des brigands ; ils habitent sur les confins du pays. Tous , ainsi que d'autres peuplades de la rivière par où le gouverneur entra , s'opposèrent à ce qu'aucun Espagnol ni Indien Guarani ne débarquassent. Le gouverneur leur fit des présents , dans la crainte qu'ils ne prissent les armes, et il leur dit qu'il arriverait d'autres navires de chrétiens et des Indiens
Guaranis ses amis, de les recevoir comme tek et de bien les traiter.
On se remit en route un vendredi matin , on entra dans un très-grand bras du fleuve qui passe à travers de petits bois. Les dorades sont si nombreuses, qu'on en voit continuellement passer. Le courant est plus fort qu*on ne Tavait encore trouvé ; on le remonta k vorles et à rames. Les Espagnols et les Indiens y prirent, dans Fespace d'une heure, une quantité considérable de dorades^ Il y eut des chrétiens qui eux seuls eu* tuèreot quarante; elles sont si grosses, qu'elles "pèsent une demi-arrobe, et quelques-unes une arrobe. Gest un excellent poisson ; la tète est te meilleur morceau; on en tire beaucoup d'huile , et ceux qui s'en nouiTissent deviensnent très-replets. Le bouillon , au bout d^n mois , guérit toute espèce de lèpre ou de gale que l'on pttisse avoir.
On continua de naviguer par un bon vent, et, le soir du nS octobre, le gouverneur arriva
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à un embranchement du fleuve qui se divise dans cet endroit en trois parties ; la principale ^orme une grande lagune que les Indiens nomment la rivière Noire : elle coule vers le nord; les autres bras, qui sont d'une belle couleur , se rejoignent un peu plus loin. Gabeca de Vaca continua d'avancer jusqu'à l'entrée d'une rivière qui pénètre dans les terres à gauche vers le couchant. Là il devint impossible de reconnaître le Rio-Paraguay , à cause d'un grand nombre de cours d'eau et de grandes lagunes qui , dans cet endroit, sont indépendantes les unes des autres. Les embouchures sont si multipliées , que les Indiens du pays,qui les parcourent continuellement dans leurs canots, ne les reconnaissent qu'avec peine; souvent même ils s'y perdent. Ils nomment la rivière, dans laquelle le gouverneur entra, Ygatu, ce qui veut dire bonne eau. Jusqu'à présent nous avions navigué en remontant; mais une fois dans la lagune, nous avions le courant pour nous.
CHAPITRE LUI
On érige trois croix k l'embouchure de la riTière Ygata.
Lb gouverneur donna Tordre de faire de nombreux signes de reconnaissance à Fentrëe de ce fleuve en coupant des arbres ; puis il fit planter trois grandes croix» afin que les navires entrassent dans cette embouchure et que Ton ne manquât pas la passe. Nous voyageâmes à rames pendant trois jours , après lesquels on jeta l'ancre » puis on remonta par
deux autres bras très-considérables qui viennent d^une lagune.
Le 8 du mois , une h^ure avant le jour, on atteignit des roches qui gisent au milieu du fleuve : elles sont rondes et très-élevées , leur forme ressemble à celle d'une cloche. Ces hauteurs sont arides ; il n*y croit ni arbres ni végétation. La couleur en est rougeatre ; nous pensons qu'elles contiennent beau* coup de métaux , car les autres terrains hors de la rivière , dans les environs, sont couverts de grands arbres et de végétaux. Ces roches en étant dépourvues , c'est un indice qu'elles renferment beaucoup de métaux, car les arbres ni les herbes tie croisMQfc pas cm il y ea a. Les Indiens nous dirent qu'autnefois leurs aiu»^ très en retiraient du métal blanc ; mais comme la Couper était très «^ malade et que noua fl'aivions aucune machine de mineur ou ée fondeur, ni les outils nécessaires pour sonder lé terrain et fiiire des essais , le gouverneur ne fit pas exploiter le métal , et il laissa cetfce
entreprise pour lorsqu'il repasserait par-là , car ces roches sont dans les environs du port des Rois.
On continua à remonter le courant de la rivière qui se rétrécissait , et nous pénétrâmes dans une lagune dont l'entrée a plus d'une lieue et demie de large. Nous navigàmes ensuite dans une autre embouchure de cette même lagune , et nous parvînmes jusqu'à k terre ferme {a la tierra firme )• A dix heures du matin noua jetâmes l'ancre à Ventrée d'une lagune , où les Jacocis , les Xaques et les Ghanes ont établi leurs villi^es. Le gouverneur ne voulut pas pousser plus avant ; il expédia sans retard un canot monté par quelques chrétiens et un interprète , afin de prévenir les Indiens de son arrivée , et de les prier de venir lui parler. Ces envoyés retournèrent le soir à cinq heures , ils laeontérent que. les naturels étaient venus les recevoir avec de grandes démonstrations de joie, et leur avaient dit qu'ils savaient déjà l'annvée du gouver^
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neur, et qu'ils désiraient vivement le voir ainsi que les chrétiens. Suivant eux, les eaux avaient beaucoup baissé , ce qui était cause que le canot n'avait abordé qu'avec beaucoup de difficulté. Ils ajoutèrent que, pour que les navires pussent franchir ces bas-fonds, il était nécessaire de les allier, car il n'y avait qu'un peu plus d'un palme d'eau, et les embarcations en tiraient cinq ou six. Ces bas-fonds étaient près du port des Rois. Le lendemain matin , le gouverneur ordonna le départ des navires et de toute la troupe indienne ou chrétienne, et que Ton remonterait à la rame jusqu'aux bas-fonds que les navires devaient franchir. Tout le monde reçut l'ordre de débarquer , et de se mettre à l'eau : les gens n'en avaient que jusqu'aux genoux. Ensuite , ayant placé de chaque côté du brigantin , qui se nommait le Saint-Marc , autant d'Indiens qu'il put en tenir , ils le passèrent sur leurs épaules en le portant à force de bras , et sans qu'on l'eût déchargé. Ce bas-
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fond avait plus d'une portée et demie d'arquebuse de longueur. Ce travail fut très-pénible : les autres brigantins passèrent avec moins de peine , car ils étaient plus petits. Après qu'ils furent remis à flots, nous allâmes débarquer au port des Rois.
Nous vîmes sur le rivage un grmd nombre
de naturels qui nous attendaient avec leurs femmes et leurs enfants. Le gouverneur dé* barqua ainsi que tout son monde : les Indiens vinrent au-devant de lui. Il leur dit que sa majesté Vavait envoyé pour les engager à se faire chrétiens et à se reconnaître sujets du roi ; qu'à ces conditions il les protégerait et les défendrait contre leurs ennemis; qu'ils se^ raient toujours bien traités et considérés , conformément au désir de Tempereur ; que , s'ils se conduisaient bien , il leur donnerait toujours des présents, comme il n'avait manqué de le faire à tous ceux qui étaient de braves gens. Il fit aussitôt appeler les prêtres et les religieux , et leur dit qu'il voulait qu'à
Finstant on construisit une église pour dire la messe pour ces naturels, et afin que cela servit d'exemple et de consolation aux autres chrétiens. Il leur recommanda d'avoir un soin particulier de ces derniers ; ipuis il fit faire une grande croix de bois , qu'il ordonna de planter sur le rivageaux pieds de quelques palmierS'élevés, en présence des officiers de sa majesté et de beaucoup d'autres personnes ^i se trouvaient là. Ensuite le notante du goevevnement prit possession du pays , au nom de sa majesté , comme terre nouvellement découverte. Après avoir soumis les naturels , Cabeça de Vaca leur donna des présents, «t fit loger les Ëspaguols et les 'Guaranis sur les bords de la lagune. Il leur recommanda de ne faire ni mal, ni violence^ ^ni aucun tort quelconque aux habitants de ce port^rpuîsqu'ils étaient nos alhés et sitjets'de sa majesté. Il défendit d'aller daias leur village ou dans les maisons ; car c'est la chose que les Indiens abhorrent le plus et qui les irrite davantage.
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Il est vrai que , quand les chrétiens et les Indiens, qui les accompagnent, vont chez les naturels , ils mettent tout en désordre et prennent le peu qu'ils possèdent. Si les nôtres traitaient avec eux, ils étaient obligés de leur donner des échanges , autrement ils auraient été punis.
CHAPITRE LIV
Gomiiient lei Undieni dn port des tlois ôuItiTent la ierté.
Lbb tiaturels du port des Rois sont labou^
reurs ; ils sèment du miâs et cultivent du ma^
nioque , qui est la cassave des Indiens. Ils ré^
coltent aussi beaucoup de mandubies^ sembla^
blés à des noisettes. Ils font deux récoltes par
an. Le pays est fertile , rempli de gibier et très- 6. 20
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poissonneux. Ces Indiens élèvent beaucoup d'oies pour se défendre contre les grillons , comme je l'ai déjà dit ; ils nourrissent aussi des poules qu'ils enferment la nuit dans la crainte des chauves-souris qui leur coupent les crêtes , ce qui les fait mourir.
Ces chauves-souris, très-nombreuses sur les bords de cette rivière, sont d'une méchante espèce; elles sont aussi grosses et même plus grosses que les tourterelles de notre pays , Biles mordent si doucement avec leur dents , qu'on ne le sent pas. Jamais elles ne mordent les hommes, si ce n'est aux doigts des pieds ou bien au bout du nez. Lorsque plusieurs personnes sont réunies, une fois qu'une d'elles est mordue , les chauves-souris ne mordent plus. Elles ne paraissent pas le jour, elles ne înordent que la nuit. Nous avions beaucoup de peine à garantir lés oreilles de nos chevaux* Quand une chauve-souris «ntre dans uii endroit arù il y a dés chevaux , ces Animaux s* hiquiètent tel-
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lement , qu'ils éveillent les gens qui se trouvent dans la maison , et jusqu'à ce qu'on ait tuë les chauves - souris ou qu'on les ait chassées de récurie , il est impossible de reposer. Le gouverneur fut mordu par un de ces ani* maux y tandis qu'il dormait à bord d'un brigantin et qu'il avait un pied découvert* Le sang coula toute la nuit jusqu'au matin ; alors il sentit froid à la jambe et vit son lit rempli de sang : il crut qu'on l'avait blessé ; mais ceux qui étaient à bord ayant cherché l'endroit où était la blessure , se prirent à rire en voyant une morsure de chauve •* souris , qu'ils connaissaient par expérience. Le gouverneur s'a* perçut que cet animal lui avait enlevé un morceau du bout du doigt de. pied. Ces chauves^souris ne mordent que dans les endroits où il y a des veines; Elles nous jouèrent un tré&-vilain tour : lorsque nous partîmes pour le voyage de découverte , nous avions emporté fflx truies pleines, afin d'en multiplier la raec Quand les petits vinrent au monde
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et qu'ils voulurent téter, ils ne trouvèrent pas le tétin i les chauves-souris les a jant dévorés tous; ils moururent donc, et nous mangeâmes les mères , puisqu'elles ne pouvaient plus nourrir leur portée.
n existe dans ce pays une autre espèce de mauvais animaux , ce sont des fourmis fort grosses. Il y en a de deux sortes, les unes rouges et d'autres noires; dans quelque endroit qu'elles mordent , celui qui en est touché jette des cris pendant vingt - quatre heures, et se roule à terre; c'est la chose du monde la plus pitoyable à voir. Tant que ces vingt-quatre heures ne sont pas écoulées, il n'y a aucun remède ; là douleur disparait après ce terme. On trouve dans cette Ii^une une grande quantité de raies (raias). Souvent ceux qui allaient pécher, ne les voyant pas i marchaient dessus. Alors ces poissons retour^ naient leurs queues et les blessaient avec une pointe d'un doigt de long, dont elles sont armées. Ces raies sont de la grandeur
d'un demi -pied; leur aiguillon est comme une scie , et s'il pique le pied , il le traverse de part en part; la douleur est aussi aigué que celle produite par la morsure des fourmis; mais il y a un remède qui la fait disparaître à l'instant. Les Indiens emploient pour cela une herbe qu'ils pilent et qu'ils appliquent sur la blessure. La douleur cesse aussitôt ; mais on est plus d'un mois à guérir.
Les naturels de ce pays sont de taille moyenne, ils n'ontaucuneespèce de vêtement, leurs oreilles sont percées de si grands trous , qu'on y passe le poing fermé : ils y introduisent des callebasses moyennes qu'ils remplacent par d'autres plus grosses; enfin ils en mettent de si grandes, que leurs oreilles descendent sur leurs épaules; c'est pourquoi les autres Indiens les appellent les oreillons { orejones ) comme les Incas du Pérou. Quand ils se battent, ils ôtent les callebasses ou les petits ronds qu'ils portent aux
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oreilles : ils les roulent en paquet ou bien ils les attachent derrière la tête. Les femmes ne cachent pas leurs nudités. Elles s'oocupent à filer du coton. Chacun vitavec son épouse etses enfants. Les hommes cultivent les champs, et, quand le soir arrive , ils retournent chez eux, où ils trouvent leur repas préparé. Us ne travaillent jamais dans leur intérieur, excepté quand arrive la saison de recueillir le tnait ; alors les femmes vont le moissonner , et elles le rentrent dans leurs maisons. Depuis cet endroit-là y les Indiens commencent à être idolâtres ; ils adorent des idoles de bois qu'ils ùh briquent. D'après ce que l'on rapporta au gouverneur , plus avant dans l'intérieur , on trouve des naturels qui ont des idoles d'or et d'argent.
Cabeça de Vaca chercha par des discours convenables à détourner de l'idolâtrie les naturels du port des Rois, leur disant de brûleries idoles , de les abandonner et de croire au vrai Di«u, qai a créé le ciel, la terre, les hom-
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mes , la mer , les poissons , et toutes les autres choses, et qu'ils adoraient le diable qui les trompait. Ces gens brûlèrent donc beaucoup d'idoles , bien que les principaux Indiens leur fissent peur en disant que le diable les tuerait, et qu'il était très -irrité. Aussitôt que Ton construisit l'église et que l'on eut dit la messe , le diable quitta le pays , les Indiens se tranquillisèrent et n'eurent plus peur. Celait la première ville de la contrée ; elle avait un peu plus d'une demi-lieue ; on y comptait huit cents maisons : tous les habitants sont cultivateurs.
CHAPITRE LV
OnimtMnfleilndim de Gaieia l'éteblmnt dans ce payi.
AuHB demi -lieue delà on trouva uu vil* lage de soLxante^lix maisons » appartenant à la nation des Jaoocis , et à quatre lieues plus
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loin deux autres qui sont aux Chanes qui se axèrent dans cette contrée. Ces Indiens foisaientpartiede ceux que Garcia avait amenés de l'intérieur : ils avaient pris femme dans ce pays. Un grand nombre vinrent pour voir le gouverneur, et dirent qu'ils étaient très-satisfaits des chrétiens, et qu'ils conservaient pour eux beaucoup d'amitié à cause des bons traitements qu'ils avaient reçus de Garcia lorsqu'il les avait emmenés de leur pays. Quelques-uns portaient des colliers de verroterie et d'autres objets que Garcia leur avait donnés quand ils étaient venus avec lui. Tous ces Indiens sont cultivateurs '. ils élèvent des oies et des poules semblables à celle d'Espagne. Le gouverneur leur fit nombre de bons traitements, leur donna des objets qu'il avait apportés pour échanger , et les reçut en qualité de sujets de sa majesié. Il les pria ensuite et leur ordonna délit- fidèles k sa majesté et bons envers
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les chrétiens, ajoutant que, s'ils se conduisaient ainsi, on les protégerait et on les traiterait mieux encore qu'ils ne l'avaient été.
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vait avoir cinquante ans : Quand Garcia les emmena chez eux, ils traversèrent le pays des Mayas, ils gagnèrent ensuite celui des Guaranis , qui tuèrent presque tous les naturels que Garcia conduisait; cependant ce chef indien et d'autres de sa nation avaient pu s'échapper et s'étaient enfuis en remontant le Paraguay jusqu'aux villages des Sacocis, qui les accueillirent. Ils n'avaient osé retourner par les mêmes chemins qu'ils avaient suivis avec Garcia, dans la crainte que les Guaranis ne les assaillissent et ne les tuassent. En conséquence , ils ne savaient pas à quelle distance ils étaient des villages de l'intérieur, ce qui , joint à leur ignorance de la route , les avait empêchés de regagner leur pays. Il ajouta que les Guaranis qui habitent les montagnes de cette contrée , conmis^itient le chemin du pays où Von voukit aller, et qu'ils pourraient bien renseigner , car ils y voyagent quand lU sont en guerre avec le^ peuplades de riiitérieur. On l'interrogea sur les habi-
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tants de son pays, sur leur manière de vi^ vre et de combattre. Il répondit qu'il n'y avait qu'un eeul chef à qui tous obéissait, qu'une quantité de villa^s habités par un grand nombre d'Indien« de sa nation, sont en guerre avec des indigèmss , appelés ChimeneoSj et Carcaras. Il y a aussi dans cette contrée beaucoup d'autres naturels qui possèdent des villages considérables , on les nomme Gorgotoquis , Pay^ çunos , Estarapecocis et Candirés, tous ont Içurs chefs et se font la guerre. Ils combattent avec des arcs et des flèches , et sont généralement cultivateurs. Ils élèvent des animaux , cultivent en grand le mais, le manioc, les patates et les mandubies. Us nourrissent des oies et des poules semblables à celles d'Espagne, et possèdent des lamas ( ovej as grandes^ de grandes brebis) : tous ces Indiens sont ennemis. Ils échangent des arcs, des flèches, des couvertures et d'autres objets contre des arcSj des flèches et des femmes. Après avoir donné
3aO GOMMBVTAIRBS DE GABBÇA DE TACA.
ces renseignements , ces Indiens s'en allèrent trésKX>ntents. Leur chef s ofirit pour suivre le gouverneur dans son voyage de découverte , disant qu'il retournerait avec sa femme et ses en&nts pour vivre dans son pajrs, ce qui était son plus vif désir.
CHAPITRE LVII
Le gonTcroenr enToi« à )« rachercha defrlndi«nf de Garcia
Quand le gouverneur eut obtenu le rap* port du chef indien , il fit partir sans retard quelques Espagnols pour aller à la recherche des Guaranis du pays, afin de prendre des informations auprès d'eux et d'en ramener pour servir de guides pour la découverte.
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Plusieurs Guaranis, qui iaisaient partie de rexpédition , furent choisis pour escorter les Espagnols ; ces gens partirent donc précédés de leurs guides. Ils retournèrent six jours après, et rapportèrent que les Guaranis avaient quitté le pays , que leurs villages et leurs maisons étaient inhabités ; et que toute la contrée semblait abandonnée , car les nôtres l'avaient parcourue dix lieues à la ronde sans trouver personne. Le gouverneur demanda aux Chanes s'ils savaient où les Guaranis pouvaient être allés. Us répondirent que les naturels de ce port et de Tile voisine s'étant ligués , avaient été faire la guerre aux Guaranis : ils en avaient tué un grand nombre, le reste s'était enfui dans l'intérieur. Ils pensaient que les Guaranis étaient allés se réunir à d'autres peuplades de la même na*tion établies près de certains indigènes nom* mes Xarayes , avec lesquels elles étaient en guerre ainsi qu'avec d'autres Indiens. Suivant , les Xarayes possèdent de l'or et de l'ar-
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geDt que leur donnent des naturels de Tintërieur. De ce côté toute la contrée est peuplée, et Ton peut se rendre aux villages. Lw Xarayes sont cultivateurs : ils récoltent une grande quantité de mais et d^autres provisions ; ils nourrissent des oies et des poules comme celles d'Espagne.
Cabeça de Vaca demanda combien il y avait de jours de marche depuis le port jusqu'au territoire des Xarayes. On lui répondit que l'on pouvait y aller par terre en quatre ou cinq jours ; mais que la route était très-pénible à cause d'une multitude de marais et de lacs : que si Ton voulait y aller par eau , en remontant le fleuve dans des canots, il fallait huit ou dix jours.
CHAPITRE LVIII
Le goaTemeiiT tient conteil arec les oiBcien ; il 1«or fait part
de ce qvâ te ptMait
Le gouverneur fit aussitôt réunir les officiers et les prêtres , et leur ayant communiqué les renseignements sur les Xarayes et sur les Guaranis, qui sont près des frontières de ces derniers , il fut arrêté que , pour plus de sûreté , deux Espagnols et deux Indiens Guaranis iraient avec des naturels pour parler aux
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Xarayes et examiaer leur pays et leurs villages. Ils devaient prendre auprès d'eux des informations sur les peuplades de l'intérieur du pays , sur la route qui conduit de chez les Xarayes chez ces indigènes, et tâcher de parler aux Guaranis , puisque par eux on pourrait, avec certitude , apprendre la vérité. Le même jour, deux Espagnols, nommés Hector d'Acuila et Antonio Correa, interprètes des (■uaranis , partirent avec dix Indiens Sacocis etdeux Guaranis. Le gouverneur leurordonna de dire au chef des Xarayes qu'il les envoyait pour lui parler de sa part et pour contracter amitié, qu'il le priait de venir le voir, parce qu'il désirait s'entretenir avec lui. Les Espa.gnols eurent ordre de prendre des renseignements sur les villages , la nature du pays de l'intérieur , et le chemin qui cotiduisait chez ce chef, afin de pouvoir s'y rendre. Cftbeça de Vaca leur remit de nombreux présents et un bonnet écarlate pour le chef des Xarayes, et autant pour celui des Guaranis,
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il qui ils devaieût tenir les mêmes discourir qu'au premier.
Le letidemâin , le capital ue Gonzalode Metiijloce , étant arrivé au port avec sa troupe et las oavires, raconta ce qui suit : La veille de la Toussaint, pendant qu^il naviguait près des rivages habités par les Guaxarapos, après qu'il eut parlé à ces gens qui s'étaient présentés en amis , disant qu'ils en avaient agi de même avec les navires qui avaient passé auparavant, le vent devint contraire, et les Espagnols, que montaient les brigantinSf descendirent à terre. Au moment où l'on doublait un circuit que décrit le fleuve , et qu'il était possible de faire usage d:es voiles à bord des cinq bâtiments qui mai^chaient en avant, un brjgantin,commandépar Augustin deCampos, resta en arrière et tout l'équipage s'occupa à haler le navire. Les Guaxarapos, voyant que tous les gens qui le montaient étaient à terre , les assaillirent, tuèrent cinq chrétiens, et Juan de Bolanos se noya en se réfugiant à un na-
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vire Les nôtres avançaient sans défiance, r^ardaient les Indiens comme des amis , et se fiaient à eux. Si les autres ne s'étaient pas réfugiés dans nos brigantins , tous auraient été tués, puisqu'ils étaient sans arme. La mort de ces chrétiens fit un grand tort à notre réputation ; car les Guaxarapos se rendaient dans leurs canots chez les Indiens du port des Rois , leurs alliés , pour traiter avec eux. Ils leur racontèrent comment ils avaient massacré des chrétiens , que nous manquions de courage, que nos crânes étaient mous, qu'ils devaient tâcher de nous tuer , qu'en cela ils les aideraient. Depuis lors , les Indiens dn port des Rois commencèrent a nourrir de mauvaises intentions et à se soulever.
CHAPITRE LIX
Message du gonrenieiir anx Xarayet.
Antonio Gor&ea , Hector de Acuiia , et les Indiens qu'ils avaient emmenés pour guides , afin de se rendre aux villages des Xarayes , et d'entretenir les habitants delà part du gouverneur , revinrent huit jours après leur départ, pour donner avis de ce qu'ils avaient fait et appris par eux-mêmes sur le pays , les natu-
rels et leurs chefs. Ils conduisirent avec eux un Indien, envoyé par le cacique des Xarayes» pour servir de guide dans la découverte du pays. Antonio CorreA et Hector d'Acuna dirent que , le même jour qu'ils avaient quitté le port des Rois , ils étaient parvenus à quelques villages dlndiens nommés Artanès.
Ce sont des gens de grande taille ; ils vont nus et sont agriculteurs ; mais ils travaillent peu à la terre , parce qu^ils ne possèdent qu'un petit territoire cultivable, la plus grande partie du pays étant inondée ou couverte de sables arides. Ils sont pauvres et vivent, pendant presque toute Tannée , de la pèche de certaines lagunes voisines de leurs villages. Les femmes de ces Indiens sont très-kîdes { elles se tatouent le visage , et elles y devinent des
lignes nombreuses avec la pointe d'une arête de raie. Elles couvrent leur nudité.
Ces Indiens sont aussi tràs* laids, parce
qu'ils se peix:ent la lèvre inférieure ; ils y î»«
troduisent Técorce du fruit d'un certain arbre^
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qui est aUsdi gros et aussi fond que là tête d'uh gros fuseau. CSela \^ut lait {>endre la lèvre él là t'éhd d'une gràndeuk* Si démeisurée» que c'feàl lîne clH>se àfibeUsè^ Antbtiio Cornea et son collègue âjoutèfrettt qtie le& Indien^ At-
rianés les avaient R>rt bien reçus datis leurs
maisons , et qu'ils leur avaient donné à manger. Le lendemaita , utt Indien de la peuplade était venu vers eux pour les guider pendant la route. Ils avaient recueilli de 1 eau dans deS calebasses , et pendant fx>ut le jour ils avaient marché dans les marais , ce qui était extrêmement pénible. En posant un pied on entrait jusqu'aux genoux , et aussitôt que l'on appuyait l'autre on ne pouvait s'en retirer qu'à grande peine. La boue était si échauffée par l'ardeur du soleil , qu'elle brûlait les jambes et fkîsait des plains très -douloureuses. Le même joikt qu'ils eurent passé ces marais , ils 8ë crurent certains de mourir de soif, l'eau que les Ifidiens portaient dans des calebasses n'étant pas suffisante pour aller jusqu'à
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la moitié de la journée. Cette nuit-là ils dormirent dans la campagne au milieu des marais« Us souffrirent extrêmement de la soif , de la fatigue et de la faim. Le lendemain matin » à huit heures , ils arrivèrent à un étang dont Teau était trés-bourbeuse ; ils en burent et ib «npliroit les calebasses que portaient les Indiens. Poidant toute la journée ils marchànmt sur un terrain inondé , comme ils avaient fiut la veille ; cependant ils trouvèrent dans quelques endroits de Feau d'étam; qui leur servit à se rafiraichir, et un arbre qui donnait un peu d^ombrage , sous lequel ils se reposerait. Ils mangèrent le reste de leurs provisions. Les guides leurdirent qu'il y avait encore une journée de marche pour arriver aux villages des indiofis Xarayes.
La nuit étant venue , ils se reposèrent, et au jour ils se remirent en marche. Ils parvinrent bientôt dans d'autres marais » d*où ils ne crurent pas pouvoir sortir, tant la marche V était difficile. Outre qu'ils se brûlaient les
jambes. Ton enfonçait jusqu'à la ceinture, et il était presque impossible de s'en retirer. Ces marais avaient un peu plus d'une lieue d'étendue. Ils arrivèrent ensuite dans un chemin plus ferme. Le même jour , à une heure après midi , n'ayant encore rien mangé , ils virent une vingtaine d'Indiens qui venaient au devant d'eux par la même route. Ces gens arrivaient , tout joyeux , chaînés de pain de mais, d'oies toutes cuites, de poissons et de vin de mais. Ils racontèrent aux Espagnols comment leur chef, ayant appris qu'ils se rendaient dans leur pays par cette route , avait ordonné de leur porter à manger, de leur parler de sa part et de les conduire près de lui. Tous ces gens parurent très-contents de l'arrivée des nôtres. Grâce à ce que les Indiens leur avaient apporté , Antonio Gorrea et ses compagnons se remirent des privations qu'ils avaient éprouvées ^ ce jour-là , une heure avant la nuit , ils parvinrent au village. A une portée d'arbalète, avant d'y ar-
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rÏTer, plu4 de oiqq cenU X»raye4 vinrent les recevoir ^veo jK^ueoup d« joie : tous étaiieiit parés très-élégEiniment 4ve« Af» oraement^ composés d'un grand aonibre de plu- B|Ç8 de p^Toquets , df>S tabliers de poquili^gw Jailancs dont îla couvraient t^ur nudité. lU mifent les Espi^nols au milieu d'eux et le^ conduisirent dans le villagfi , k l'entrée difqpel un grand no^ibre de femmes et d'enfants les fittjspdaiept. Toutes les fçmmes pouvraiept cette partie qpe la pudeur doit cacher ; beaucoup étaient vêtues de r^bçs de wton blanches dont elles font usage et que l'on pomme tipoef. Quand les Espagnols firent parvenus dans le village, \H se rendirent près du chef des %s^yes. Il était ap milieu de trois eestp J^ di^Qs de très-bonne mine, la plupart âgés. Ce chef était a^s sur un hamso de coton, au ctsatre d'une grande place. Tous ses sujets étaient debout et autour de lui.' Dès que les Espar gnols arrivèrent, les Indiens se rainèrent et firent un passage par où les nôtres s'avance-
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rçlit. Aussitôt qu'ils furent auprès 4u cljef , qn leur apporta deujç petits esoabot^ de bois ^ur lesquels il leur fit ^igne de s'asseoir. Il fit venir ensuite un Indien Guarani, qui, depuis trèi^ longtemps, était établi daps le pays. IJ avait épousé une feni^iede la liation des Xaraye^ : il était très- aimé I et on le regardait pomo^ un bpmme du pays. J^e cacique leur dit , par Taptremiae de cf t Indien , qu'ils étaient les bien-venus^ et qu'il se réjouissait beauispup de les voir, jjarçç que , depuis fort longtemps, il souhaitait d# connaître les ebrétiens» Il avait entendu parler d'eu^ à l'époque où Garcia 4tait venu dans w paya; il les considérait comme ses parenta, et il désirait beaucoup voir les Eapagnolp , parce qu'ils étaient bons et trèHimésdes Indiens, qu'ils leur faisaient des présents, et qu'Ds n'étaient pas avarçs; que si le gouverneur les envoyait ppur avoir quelqueehosede ehezlui» il le l^ur accorderait, Les Espagnols direnit par la bouche dç l'înterpi'ète que le gouverneur les avait envoyés
336 COHHBBTAimSS
afin qu'ils apprissent de lui le chemin qui conduisait dans rintérieur; quels étaient les villages et les peuplades que l'on rencontrait en s'y rendant, et le nombre de jours nécessaire pour parvenir chez les Indiens qui possédaient de l'or et de l'argent Leur voyage avait aussi pour but, ajoutèrent-ils, de lui faire savoir que Gibeca de Vaca désirait le connaître et contracter amitié avec lui. Us tinrent aussi d'autres discours suivant l'ordre du gouverneur. L'Indien leur répondit : Je me réjouis de vous avoir pour amis; moi et les miens, nous regardons le gouverneur comme notre midtre , et il n'a qu'à ordonner ce qu'il désire. Quant à la route pour se rendre chez les populations de l'intérieur , j'ignore s'il en existe une , ni moi ni mes gens nous n'y avons été , parce que tout le pays est couvert d'eau pendant deux lunes à l'époque des inondations ; lorsque toutes les eaux se retirent , toute la contrée reste dans un état tel , qu'il est impossible d'y voyager. Néanmoins , Un-
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dien qui vous parle et qui est Guarani ^ ayant été dans les villages de Tintérieur , connaît e chemin; et, pour faire plaisir au chef des chrétiens, j'enverrai cet homme afin de vous guider. £n effet , à l'instant même, en présence des Espagnols , il ordonna à ce Guarani de les accompagner , ce que celui-ci fit de trè&-bon cœur.
Les Espagnols ayant vu que le chef avait nié qu'il y eût un chemin , en s'appuyant sur d'aussi fortes raisons et d'aussi bonnes preuves , le crurent , attendu ce qu'ils avaient déjà vu du pays. Ils le prièrent de les faire accompagner aux villages des Guaranis qu'ils désiraient voir. Aussitôt l'Indien se i roubla , se mit fort en colère , et répondit en dissimulant avec beaucoup d'astuce , que ces Indiens Guaranis étaient ses ennemis , qu'ils étaient en guerre , et que tous les jours ils s'entretuaient : que puisqu'il était ami des chrétiens , il ne fallait pas que ceux-ci allassent chercher ses ennemis pour contracter amitié avec eux.
Cependant, ajoutn-t-il, si vo^s yoidez ksvair, mes gens vous y eonduirant demein matin- Comme il était nuit, ce chef les neoa daqa sa maison. H leur fit donner des vivres et un hamac de coton pour se coucher, fois il offrit, si chacun d'eux voulait une jeune femme , de la leur donner ; mais ils m Facceptèrent pas, disant qu'ils étaient trop fatigués.
Le lendemain , une heure avant le point du jour, un si grand bruit de tambours et de cris se fit entendre , qu'il semblait que le village s'engloutissait. Tous les Indiens couverts déplumes, parés comme lorsqu'ils vont à Ja guerre , et armés de leurs arcs et de leiiri^ flèches , se rassemblèrent sur unq place qui était devant la maison du chef. Aussitôt cet indien fit ouvrir la porte de sa maisoii afin qu'on les vît ( il y avait bien six cents hommes de guerre ) , et il dit aux Ësp^nola : « Chrétiens, regardes mes gens, voilà comme ils vont au village des Guaranis ; allez avec eux
(jUp d^ çeUtç iwfniçrç iA§ );ie flouri^^gRt pa»
vers J^i^ phpÇ ppnv ^i vpndrç ^oiçipte d^ tout ce qui s'était passé , qu'ils verraient ce qu'il ordonnerait, et qu'ils reviendraient pour le lui faire savoir : c'est ainsi que les Indiens se calmèrent. Ce jour-là tous restèrent dans le village des Xarayes qui peut compter mille habitants. A une demi-lieue de là et à une lieue plus loin , il y avait quatre autres villages appartenant à cette nation : tous étaient sous les ordres du chef dont nous avons parlé ; il se nomme Camire.
Les Xarayes sont grands et bien faits , ils
cultivent la terre , et récoltent deux fois par an du mais, des patates, du manioc et des
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mandubies. Us ëlèyent beaucoup d'oies, et des poules semblables à celles d'Espagne. Ha se percent les lèvres comme les Ârianès : chacun a sa maison où il vit avec sa femme et ses enfknts. Ils labourent, ils sèment; les femmes i*écoltent et rentrent les produits : elles filent beaucoup de isoton. Ces Indiens élèvent un grand nombre d'oies pour détruire les grillons ainsi que je l'ai dit plus haut.
CHAPITRE LX
Retour des interprètes des Xarayes.
Lb8 Xarayes prennent beaucoup de poissons dans la rivière et dans les lacs , ils font aussi des chasses considérables de cerfs. Les Espagnols étant restés tout le jour avec le chef, lui remirent les présents et le bonnet rouge que le gouverneur leur avait donnés.
Cet Indien les reçut avec tant de plaisir que c'était une chose merveilleuse de le voir. Aussitôt il ordonna d apporter de nombreux panaches de plumfes de perroquets et d'autres de différentes espèces, et il les donna aux chrétiens pour les porter au gouverneur : ces ornements étaient très- élégants. Les chrétiens prirent congé de Gamire, qui ordonna à vingt Indiens de les accompagner. Ces hommes les escortèrent Jusqu'au village des Arrianès : de là ils retournèrent chez eux , et ils laissèrent avec les Espagnols le guide que le cacique leur avait donné. Le gouverneur l'accueillit , lui fit des démonstrations d'amitié , et sans retard , il lui fit demander , au moyen des interprètes, de quelle nation il était, et s'il savait qu'il y eut un chemia qui cbnduisit aux villages de l'intérieur. Il répondit qu'il était Guarani, natif d' I?a/i qui est «HT le bord du Paraguay : qu'étant fort jeune, «a natiiHk avait fiiit une ligue avec tèus lies hajt^itants de la contrée et ils s'élaient portés
dans rititérkur. Il avait suivi son père et ses parents |[k)br faire la guerre aux naturels, qui leur périrent les plaques et les bijoux d'or et d'argent qu'Us possëdaietat.
Aussitôt qu'ils furent arrivés aux premières cabanes, ils eommencèretlt les hostilités et tuèrent une multitude d'Indiehs. tJn grand nombre d'habitants prii^ent la fuite et se réfugièrent datis des villages qui étaient plus avant. Bientôt toutes les peuplades du pays se riéunireiit, marchèrant contre ceux de sa dation , le^ d^r^it et en tuèrent un graûd nombre; beaucoup s'enfuirent de divers eôtA^; l'ennemi les poursuivit^ leur coupa la retraite et tua tous ceux qui ne purent échapper. Il fit signe que douze cents Indiens cou* vrirent le champ de bataille. Cet homme fut du nombre de ceux qui durent leur salut à la fuite ; la plus grande partie restèrent dans les forêts , par où ils étaient entrés , et s'y établirent , n'ayant pas osé en sortir, dans la crainte de se faire massacrar par les Guaxa-
rapos , les Guatos et d'autres peuplades du pays qu ils devaient traverser. Cet Indien ne voulut pas rester avec ceux qui s'établirent dans les forets , et il suivit plusieurs de ses compatriotes qui préférèrent retourner chez eux. Une nuit , pendant qu'ils étaient en marche , ils furent découverts par des peu plades, qui les attaquèrent et les tuèrent tous; cependant il avait pu s*enfuir dans les bois ; et , en continuant d'avancer , il était parvenu chez les Xarayes. Ceux«-ci l'avaient fait prisonnier, et l'avaient nourri pendant longtemps; enfin , ayant pris beaucoup d'amitié pour lui, ils l'avaient marié à une femme de leur nation. On lui demanda s'il connaissait bien la route par où il s'était rendu , avec les siens, aux villages de l'intérieur ; il répondit qu'il y avait fort longtemps qu'il l'avait parcourue , et qu'alors ils s'étaient ouvert un chemin en coupant les arbres et en éclaircissant le pays, qui était très-sauvage. Il croyait que, depuis cette époque , ces routes avaient dû se fer-
mer de nouveau par les arbres et les brouissailles. Du reste , il ne les avait pas revues depuis y n'ayant plus passé par-là. Néanmoins , il pensait qu'une fois qu'il y serait entré il pourrait continuer. Il dit aussi que le chemin commence à une montagne élevée et ronde , qui est en vue du port des Rois. On lui demanda combien il fallait de jours pour parvenir au premier village ? Sa réponse fut, qu'autant qu'il se le rappelait, on pouvait en cinq jours arriver au pays peuplé , et qui est trés-riche en vivres. Les habitants sont cultivateurs. Bien que les gens de sa nation eussent détruit et dépeuplé une grande quantité de villages à l'époque de leur expédition , cependant les habitants étaient revenus peupler le pays. Oh s'informa si dans la route il y av^t de fortes rivières ou des four taines? H répondit qu'il avait vu de petites rivières, mais qu'il y en a aussi de trèsgrandes; ainsi que des fontaines, des lacs, du gibier, des cerfs, des tapirs, beaucoup
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dé tniël et de fVilîtâ. Interrogé «i , à rë{>oque 6û dà h&tiota alla faire la guerre dans Tin-* tériëùt* 9 il avait tU qtiè les habitants possëdas^ent de for oii de l'at'gent , il dit que dans lesTiIlàgës qliUis aVaienb saceagës, ils lavaient pris beaucoup de pl&ques d'argent et d'or , d€!sbarbotes{i),^es botidéè d'oreilles, des bracelètb, des courorikiëis , déâ ba^ehéttes et de la Vai^sellfe d'uttte petite dimension; mais les haturel^ lëtîr avaiétot toitt re|>ris quand ils les avaient dëfàits. Ceu)c qui ^'étaient ëëhàpp^ avaient éknporfé quelques plaqiies d'tkrgent, des colliei'S et des barbotes , que les GttàkaTàpos leur enlevèrent qubnd ils pas^rent sur !é territtkire dte fee» d^bniers , qbi les ittaésacrérënt. GéMx qui ëtàiëttt mstésdatis le^ Montagnes pôsi»édàieht enOM^e des objets de eêtte ttatU)rè. Il ajouta qil'il àVàit entendu dlbé que les Xàriyes ed avaient aussi ; <et liiê^e , qb&titt beé IndiétaÀ revennient de la
(i) Probablement cet ornement que les indigènes insèrent dans la lèrre infériewe.
guerre contre les autres naturels , il les a vus rapporter des plaques d'argent de l'intérieur. On lui demanda s'il désirait accompagner les chrétiens pour enseigner la route. Il dit que oui, qu'il le voulait de bon cœur, que son maître l'avait envoyé pour cela. Le gouverneur le prévint et lui dit de faire attention de dire la vérité sur ce qu'il savait à l'égard du chemin, qu'autrement cela pourrait lui attirer beaucoup de mal ; que, s'il disait vrai, il en retirerait de grands avantages. 11 répondit qu'il avait dit la vérité sur ce qu'il savait du chemin, et qu'il désirait aller avec les chrétiens à la découverte , poiu* leur enseigner la route.
CHAPITRE LXI
Le gooTemeiir m dëtennine à pénétrer dam rintërieiir.
Le gouverneur^ ayant obtenu la relation précédente et recueilli les avis des officiers de sa majesté, du clergé et des capitaines, se dé* termina à pénétrer dans l'intérieur pour faire la découverte des populations : il choisit pour cela trois cents hommes , arquebusiers et ar-
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balétriers. Comme la contrée que Ton devait traverser était dépeuplée , il ordonna que Ton se pourvût de vivres pour vingt jours , ce qui devait suffire jusqu'à l'endroit habité. Il fit rester cent chrétiens dans le port pour garder les brigantins , avec environ deux cents Guaranis. Il leur donna pour capitaine Juan Romero , qui connaissait le pays. Nous partîmes du port des Rois le 26 de novembre i543. Pendant toute la journée, jusqu'à quatre heures du soir , nous marchâmes dans des bois au milieu d'une contrée fraîche et bien ombragée ; nous suivions un chemin peu battu, par où notre guide nous conduisait. Cette nuit-là nous nous reposâmes auprès de certaines sources. Le lendemain , nous nous remimes en Bftarebe uoe heure avant le jouir, l^ guide allait en avant avec environ vingt haanneft qu^ ouvraient lech^in ; car, à meaitre qttiç B^ua avancions , jqous le treurioii^ df) pipa c» plm fourf ë d'aii>res et d'herJMfati^tiHhautea ftt tvèit épaisses , o€ qui qtail: Mmoi^u'onr ne pénétcuii
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dans rintërîeur qq'aveç bef^ucoup de peine. Dans la journée , à cinq heures 4u ^ir , nous parvînmes à un grand lac, où |es Ifidieps ^t les chrétiens prirent du poisson à la main. Mous nous y reposâmes cette nuitrlfi* A ipgsure que nous avancions, on ordonnait au guide d? monter sur les arbrea et \w hauteurs ponf découvrir la route et s'assqrer qu'il nq $e troiq* pait pas , et que \p chemin conduisait bien aif pays habité.
Les Guaranis, que le gouverneur cQimen^it avec lui , se nourrissaient des vivres doiit ils s'étaient munis, de miel qu'ils recueillai^nl; sur les arbres , des sangliers , des tapirs et des cerfs qu'ils tuaient. Le gibier paraissait trèscommun dans cette contrée ; cependant,comme la troupe était nombreuse , et que Ton faisait beaucoup de bruit, les animaux se sauvaient^ aussi en tuait-on fort peu. Les Indiens et les Espagnols mangeaient également des fruits sauvages que l'on trouvait en abondance. Aucun de ceux dont ils se nourrirent ne leur fit
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mal, excepté celui d'un arbre dont la nature était semblable à celle des myrtes, et le fruit, aux myrtes d'Espagne, que Von nomme murta (jnyrte ou oUi^e) , excepté qu'il était un peu plus gros et d'excellent goût. Tous ceux qui en mangèrent eurent des vomissements ou la diarrhée. Ces incommodités durèrent peu et ne firent pas grand mal. On se nourrissait aussi du fruit des palmiers, qui sont très-communs ; l'on ne mangeait que le noyau des dattes : il est rond et semblable à une amande douce y les Indiens en font de la farine excellente : le fruit du palmier est aussi très-bon.
CHAPITRE LXII
Arrirée do go^Temenr an Rlo-Calien(e.
Il y avait cinq jours que nous voyagions
dans le pays, toujours obligés de nous ouvrir
une route avec beaucoup de peine , lorsque
nous arrivâmes à un petit cours d'eau qui sort
d'une montagne : Teau en était très-chaude,
claire et fort bonne ; les Espagnols y pêche- 6. 23
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rent. Ici le guide commença à hésiter , disant que, comme il y avait fort longtemps quil n'avait fait cette route , il ne la reconnaissait plus et ne savait par où nous conduire ; car l'on ne voyait plus les anciens chemins. Le lendemain , le gouverneur quitta le Rio-Caliente (la rivière Chaude); on suivit le guide avec beaucoup de peine , en ouvrant la route au milieu des bois et des broussailles.
Le même jour , à dix heures du matin, deux Indiens Guaranis se présentèrent pour lui parler. Ils dirent qu'ils faisaient partie de ceux qui étaient restés dans ces déserts à l'époque où leur nation avait fait, contre les Indiens du pays , les guerres dont nous avons parlé. Les autres avaient été taillés en pièces. Leurs femmes et leurs enfants « par crainte des indigènes, se réfugiaient dans les endroits les plus secrets et les plus boisés : ces gens pouvaient être quatorze. Us confirmèrent ce qu'avaient dit les deux premiers , c'est-à-dire qu'à une demi-Iieye de là il y avait une pe-
tite maison de Guaranis qui pouvait contenir dix })ersonnes , parmi lesquelles se trouvait un de leurs alliés. Suivant eux, d'autres Gua* ranis étaient répandus dans le pays des Xarayes et leur faisaient la guerre. Ces Indiens paraissant effrayés de voir les chrétiens et les chevaux , le gouverneur dit à l'interprète de les tranquilliser. II leur fit demander où étaient les habitations : ils répondirent qu'elles étaient très-peu éloignées. Presque aussitôt leurs femmes , leurs enfants et leurs parents vinrent au nombre de quatorze personnes. On leur demanda comment ils se nourrissaient dans ce pays , et depuis quand ils l'habitaient Ils répondirent qu'ils cultivaient du maïs , et qu'ils vivaient de chasse , de miel, de fruits sauvages très-abondants dans cette contrée : que leurs pères étant morts après leur défaite les avaient laissés très-jeunes. Les Indiens les plus âgés dirent que ces gens paraissaient avoir trente-cinq ans. On leur demanda s'ils connais^ient le che-
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min qui conduisait aux villages de rintérieur, et combien de temps il fallait pour arriver au pays habité. Ils répondirent que comme ils étaient très-petits quand ils avaient fait cette route , et qu'ils n'y étaient plus rétournés, ils ne savaient pas par où il fallait se diriger, et ils ignoraient combien il fallait de temps pour s'y rendre; mais ils ajoutèrent que leurs parents qui demeuraient dans la maison à deux journées de là, avaient plusieurs fois suivi ce chemin , et qu'ils le connaissaient. Voyant que ces Indiens ignoraient la route du pays que Fou voulait découvrir, le gouverneur leur dit de retourner chez eux : il leur donna des présents ainsi qu'à leurs femmes et à leurs enfants , et ils regi^nèrent leurs habitations, fort satisfaits.
CHAPITRE LXIIL
Le gourernenr enroie k la dëcouyerte de la maison qui était'
plut ayant dans les terres.
Le jour suivant le gouverneur envoya un interprète avec deux Espagnols et deux Indiens pour reconnaître la maison qu'on disait être plus en avant, afin d'apprendre le chemin, et combien de temps il fallait pour arriver au premier pays habité. Il donna
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Tordre de lui faire savoir le plus prompte^ ment possible tout ce qu'ils apprendraient , afin qu*il pût agir en conséquence. Le lendemain du départ de Finterpréte et de ses compagnons j il fit avancer sa troupe par le même chemin qu'ils suivaient. Après avoir marché ainsi pendant trois jours , un Indien se présenta au gouverneur, et lui remit une lettre de l'interprète, qui lui faisait savoir qu'il était arrivé à la maison des Indiens, et qu'il avait parlé à celui qui connaissait la route de l'intérieur. Cet homme lui avait dit que le premier endroit habité était au sommet d'une montagne nommée Tapuaguaçu ; qu'aussitôt arrivé à cet endroit qui est un rocher trèsélevé , on découvre une grande contrée habitée : que de chez lui à Tapuaguaçu il pouvait y avoir seize journées de marche à travers le désert, que la route était très-pénible à cause des arbres, des herbes, des buissons trèsélevés et très-étendus qui l'encombraient. L'interprèteajoutait que, depuis qu'ils avaient
quitte le gouverneur, la contrée était si fourrée de bois et si difficile, qu'ils en avaient éprouvé beaucoup de fatigues. Ils avaient fait la plus grande partie de la route sur leurs pieds et leurs mains. L'Indien disait même que le chemin qui restait encore à faire était bien pire que celui que l'on avait fait. Les éclaireurs écrivirent aussi qu'ils emmèneraient l'Indien avec eux , afin que le gouverneur prit lui-même des informations prés de cet homme. Après avoir lu cette lettre, Cabeça de Vaca suivit la même direction que le messager. Il trouva le pays si embarrassé , si couvert d'arbres énormes et de broussailles , que pendant un jour entier on ne pouvait pas en abattre assez pour pratiquer une route d'une portée d'arbalète. Des pluies abondantes étant survenues, le gouverneur craignit que sa troupe n'en souffrît, et que ses munitions ne se gâtassent ; il fit mettre son monde à l'abri dans les cabanes qu'il avait laissées le matin , et qui leur servirent de refuge.
CHAPITRE LXIV
Retour de l'interprète qui arait été enroyé à l'habitation in*
dienne.
L'iNTEKFRiTB reviot le lendemain à trois heures du soir ; il amena avec lui l'Indien qui disait connaître le chemin. Le gouverneur le reçut et lui parla avec beaucoup de bonté ; il
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lui fit des présents, dont cet homme fut satisfait; puis il ordonna à l'interprète de lui dire de sa part, et même de le prier d'indiquer franchement la route du pays habite. Cet homme répondit qu'il y avait fort longtemps qu'il n'y était allé, que cependant il le connaissait, qu'il y avait été plusieurs fois en se rendant à Tapuaguaçu; que, depuis cet endroit, on apercevait la fumée de tous les villages. Il allait à Tapua chercher des flèches que l'on y trouve en abondance i mais depuis fort longtemps il avait cessé de s'y l'endre, parce qu'il avait vu, avant d'y arriver, la fumée des feux des Indiens, ce qui lui avait fait connaître que ces gens commençaient à repeupler ce pays qu'ils habitaient avant l'époque des guerres. Dans la crainte qu'on ne le tuât, il n'avait osé continuer sa route ; elle est si obstruée par les arbres , qu'il faut une peine infinie pour y marcher. II pensait qu'en coupant les arbres et en ouvrant le chemin on arriverait à Tapua en seize jours. On lui
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deipapda s'il voulait aller avec les chrétiens pour leur montrer la route : il dit qu'il irait bien volontiers, quoiqu'il eut une grande frayeur de$ natui^la. Le gouverneur , en rai^ son du rapport de cet Indien , de la difficulté et des inconvénients que le chemin présentait suivant cet homme, fit rassembler les officiers de sa majesté , les prêtres et les capitaines, afin de se concerter sur ce qu'il y avait à fttirc pour découvrir le pays, et il leur communiqua ce que l'Indien avait dit. Us répondirent qu'ils voyaient que la plupart des Espagnols manquaient de provisions. Depuis trois jours ils n'en avaient plus et n'osaient en demander à cause du désordre qpi avait eu lieu dans la consommation. En effet , le premier guide que nous avions emmené ayant assuré que le cinquièpie jour on trouverait de quoi se nourrir , une terre bien habitée et beaucoup de vivres ; comptant sur oette promesse, et pensant que c'était vrai, les chré-
tiens et les Indiens avaient consommé avec peu d'économie et peu de prévoyance ceux qu'ils avaient emportés. Chaque chrétien avait reçu deux arrobes de farine. Le gouverneur , suivant eux , (levait considérer que les vivres qui restaient ne suffiraient que pour six jours, après quoi la troupe n'aurait plus de quoi se nourrir. Ils pensaient donc que ce serait trèsdangereux d'aller plus avant sans provisions, d'autant plus que les Indiens ne disent jamais rien de positif; que le guide assurait, à la vérité , qu'il n'y avait que seize journées de marche, mais il pouvait y en avoir beaucoup plus ; et lorsqu'il faudrait retourner , la faim les en empêcherait , et ils mourraient tous , comme cela est arrivé dans les voyages de découvertes qui se sont faites dans ce pays. En conséquence , ils étaient d'avis que la sûreté et Texistence des chrétiens et des Indiens qu'ils emmenaient exigeaient que l'on retournât au port des Rois , où l'on avait laissé les navires. Là on pourrait se pourvoir de
vivres et continuer la découverte. Tels furent leurs avis, et ils ajoutèrent que, s'il était nécessaire , ils requéraient le gouverneur , au nom de sa majesté , de s'y conformer.
CHAPITRE LXV
Betour du gouTemeur et de sa troupe au poi t des Rois.
Le gouverneur y voyant quel était Tavis des prêtres , des officiers et des capitaines i considéra la situation difficile dans laquelle sa troupe se trouvait , et le désir que tout le monde avait de retourner* Il exposa néanmoins le grand désavantage qui résulterait de
ce projet . Il dit qu'il était impossible de trouver assez de vivres dans le port des Rois pour nourrir tant de monde et pour s'approvisionner de nouveau ; que le mais n'était pas encore mûr, et que les habitants n'avaient rien à leur fournir. Il leur rappela que les naturels avaient dit que la crue des eaux ne tarderait pas à arriver, ce qui mettrait les Elspagnols et les Indiens dans de grands embarras. Ces raisons , et d'autres encore qu'il leur donna , n'empêchèrent pas les Espagnols de persister dans leur volonté de retourner. Connaissant le désir positif qu'ils en avaient , et ne voulant pas donner lieu à des mutineries qui auraient entraîné la punition de plusieurs personnes , il fut forcé de céder , et il les prévint que le lendemain on regagnerait le port des Rois.
Le jour suivant , de grand matin , il expédia pour Tapua le capitaine Francisco de Ribera, qui s'était offert avec six chrétiens et le guide, qui connaissait le chemin. Il leur
donna onze chefs indiens pour escorte. Us ne devaient pas le quitter jusqu'à ce qu'il fût de retour. II les prévint que s'ils abandonnaient leur commandant il les ferait punir. Alvar se mit aussitôt en route pour se rendre au port des Bois avec tout son monde, et il y revint en huit jours, bien mécontent de n'avoir pas poussé plus avant.
CHAPITRE LXVl
ijêê Indiens renient maMacrer ceux qni étaient restés au port
det Rois.
QuAjf D le gouverneur fut de retour au port des Rois, le capitaine Juan Romero, qu'il y avait laissé comme son lieutenant, lui rap« porta que peu de temps après son départ les Indiens du port et ceux d'une Ile éloignée d'une lieue de là avaient résolu de jMissaarer
tous les chrétiens qui y étaient restés , et de s'emparer des brigantins. Us avaient rassemblé, dans cette intention , tous les naturels de la contrée. Ils s'étaient ligués avec les Guaxarapos , nos ennemis , et avec beaucoup d'autres nations, et ils avaient décidé d'attaquer les Espagnols pendant la nuit. Sous prétexte de faire des échanges, ils étaient venus espionner. Ils n'apportaient plus de vivres , conmie ils en avaient l'habitude y et même ils avaient dit clairement qu'ils viendraient tuer les chrétiens. Le gouverneur en ayant connaissance , fit appeler les chefs et leur fit enjoindre , au nom de sa majesté, de renoncer aux hostilités, de maintenir les conventions de la paix, puisque lui et tous les chrétiens les avaient traités comme -des amis, et né leur avaient occasionné aucun mal ni tort. Il leur rappela que lui-même il leur avait donné de nombreux présents , qu'il les prot^erait contre leurs ennemis; qrtes'ils'^en agissaient autrement, i\ les regarderait comme en état d'hos-
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tilité , et qu'il leur ferait la guerre. II fit cet menaces en présence du clei^ë et des officiers ; puis il leur distribua 4es bounets rouges et d'autres objets. Us promirent de nouveau d'être amis des chrétiens et de chasser de chez eux les Indiens qui étaient ve^us contre nous : c'étaient les Guaxarapos et d'autres nations.
Deux jours après son arrivée au port des Bois, un grand nombre d'Espagnols et de naturels se trouvant réunis, le gouverneur craignit que cette multitude soufirit bientôt de la famine ^ car il fallait les nourrir, et il n'y avait dans tout le pays d'autres vivres que ceux qui étaient à bord des brigantins amarrés dans le port. Ces provisions étaient même bien diminuées » il n'en restait guère que pour dix ou douze jours , pour toute la troupe qui, tant que chrétiens ou Indiens , s'élevait à plus trois mille hommes. Se voyant réduit à cette extrémité, et tous ces gens en danger de mourir de faim , Cabeça de Yaca fit rassembler
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tous led interprètes et leur ordonna d^aller dâDS les villages voisins pour chercher des vivres et donner en échange des marchandise.^, qu'il leur livra en quantité considérable. Ces gens partirent , mais ils né trouvèrent pas de .provisions. Le gouverneur Tayaut appris, fit appeler les princtpaujï Indiens du pays et leur demanda où il pourrait se pi^dcurer des vivres contre des objets d'échange. Ceuxci répondirent qu'à neuf lieues de là il y avait sur le bord d'un grand lac, des naturels liom* mes Jnanicosls, qui àvaieiit une grande abondance de vivres et quils fourniraient ce dont on avait besoin .
CHâPITRB lxvh.
Le gouTem^nr earoîe le capitaine Mendooe poar chercher dès
Tivret.
I^s que le gouverneur eut pris ces informations , il conroquft les officiers , le clergé , les capitaines et d'autres personnes expëririmentées, pour se concerter avec elles sur ce qu'il y avait à faire ; car tout le monde demandait des vivres , et il n'en avait pas à don-
ner. La troupe était sur le point de se débander et de courir le pays pour se procurer des provisions. Les officiers et les prêtres étant réunis . il leur dit que le danger de la famine dont tout le monde souffrait était si ui^ent^ qu'il fallait sans retard y apporter remède si l'on ne voulait succomber, qu'il savait que les Indiens Arianicosis avaient des vivres, de donner leur avis sur ce qu'il y avait à faire. Tous répondirent unanimement qu'il devait envoyer aux villages des Indiens la plus grande partie de sa troupe^ pour qu'elle y vécût, et pour acheter des provisions que l'on expédierait sans délai aux gens qui resteraient au port avec lui. Que si ces Indiens refusaient d'en fournir en les payant, il fallait les prendre de force , et s'ils s'y opposaient, commencer les hostilités afin de s'en emparer, attendu qu'autrement tous allaient mourir de la famine , et que sur Fautd même il est permis de prendre de quoi se nourrir : tel fut Fa vis qu'ils donnèrent et signerait de leurs
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noms. II fut donc résolu que Ton enverrait ce capitaine chargé des instructions suivantes:
«Capitaine Gonzalo de Nendoce, voici ce que vous avez à fiiire dans les villages où vous allez chercher des vivres pour nos troupes afin qu'dies ne meurent pas de faim. Vous paye^ rez ces provisions, pour que les Socorinos, les Sococis et les autres peuplades qui demeurent dans les environs , soient satisfaits. Vous leur direz en mon nom , que je suis étonné qu'ils ne soient pas venus me voir comme les autres nations du pays; qu'on m'a rapporté que c'étaient de braves gens, qu'en conséquence je désire les voir et devenir leur amî. Vous leur donnerez de mes marchandises ; vous ajouterez qu'ils viennent faire acte de soumission à sa majesté , ainsi que l'ont fait tous les autres Indiens. S'ils se conforment à ces ordres , je ne cesserai de les protéger contre ceux qui voudraient leur fidre du tort. Vous devez apporter la plus
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grande attention pour qu'en traversant les villages des Indiens nos amis , peraonne de la troupe que vous emmenez ne s'introduise dans leurs habitations , et qu'il ne leur soit pas fait de violence. Tout oe qne vous achètatez , tout ce qu'ils vous livreront , doit être payé à leur satisftiction , afin qu'ils n'aient pas sujet de se plaindre. Lorsque vous arriverez aux villages , vous demanderez des vivres aux Indiens , et vous les emploierez à nourrir votre troupe. Vous offrirez avec des paroles amicales de les payer : s'ils ne veu« lent pas vous en livrer, vous les en sommerez une, deux , trois fois et plus , enân autant que vous le devez légalement* Vous oflErirez préalablement la valeur de ces provisions; s'ils se refusaient à vous en donner, vous les prendrez de force, et s'ils s'y opposaient à main armée, faites-leur la guerre î car la fiip mioe que nous soufiî'ons nous y oblige* Dans tout ce qui peut en insulter, vous vous
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conduirez avec autant de modération qu*il est convenable au service de Dieu et de sa majesté, qui compte sur vous, comme elle doit compter sur un de ses serviteurs.
CHAPITRE LXVIII
Le goaTemeiir enroie un brigantin monté par le capitaine Rifaera pour dtfooimv la ririère des Xarajet.
Gabcça de Vaca ayant expédié le capitaine Gonzalo de Mendoce , d'après l'avis du clergé , des gens du roi et des capitaines , cet oflScier partit le i5 décembre de la même année, avec cent vingt chrétiens et six cents Indiens tireurs d'arcs , nombre
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suffisant pour une expédition beaucoup plus considérable. Les naturels du port des Rois - donnèrent avis au gouverneur, qu'en remontant le fleuve Yguatu , les brig^ntins pour^ raient transporter les troupes au pays des Xarayes , que les eaux commençaient à croître , et que ces bâtiments navigueraient bien fhcilement : ils lui dirent aussi que les Xarayes et d'autres Indiens , qui vivent sur le bord de cette rivière, possédaient beaucoup de vivres, et que , dans cet endroit même , il y avait d'autres cours d'eau très-rapides qui venaient de l'intérieur et se jetaient dans la rivière Ygnatu. On y trouvait , suivant eux, de grands villages d'Indiens bien pourvus de vivres. Désirant faire explorer les parties inconnues 4^ cette rivière , le gouv^rn^vir epvoya le capitaine ISerqando de Ribftr^» avec cinqiiantei* deux homm^3 et uq brig^ntin, Ils devaient remonter la, rivière jusqu'i^u village 4^ Xa^ rayes, parler à leur chef, s'infornpier de çelw qui ét^t Ip plus «vfljit, pifi» all^ voir «e
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denûep et l'observer eu personne. Us n'avaient la permission de débarquer ni lui ni qui que ee flit de sa troupe. L'interprète seul et deux autres personnes devaient chercher à voir les ri* verainsi traiter aveo eux, leur faire des pré* sents et des propositions de paix. Le gouver-* neur, pour ètrebien informédece que renferme le pays, chargea le capitaine d'instructions et de nombreux présents ; et il lui dit de vive voix ce qu'il était nécessaire qu'il fit pour le service de sa majesté et le bien du pays. Hernando de Ribera mit k la voile le ao de décembre de la même année.
Quelques jours après son départ , le oapi«» taine Gonn^lo de Mendocc écrivit qu^audsitèt arrivé au village des Indiens Arianicosis , il avait expédié un interprète pour leur dire qu'il venait chez eux les prier de lui vendre de^ vivres 4 qu'il les payerait en marohan*dise3 dont ils seraient très-satisfaits , en col** liers , ep couteaux , en coins de fer , choses qu'ils estiment beaucoup , et qu'il leur donud-^
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rait une grande quantité d'hameçons. L'interprète emporta ces marchandises pour qu'ils les vissent et qu'ils connussent qu'on ne venait pas pour leur faire tort , et que l'on ne voulait rien prendre de force ; mais il ne tarda pas à revenir en fuyant devant les Indiens qui étaient accourus pour le tuer. Us avaient lancé une nuée de flèches , en disant qu'ils ne voulaient pas que les chrétiens vinssentchez eux, qu'ils refusaient de rien leur donner , et voulaient même les tuer tous; que lesGuaxarapos, nation très-belliqueuse , étaient venus leur prêter main-forte. Ces derniers, ajoutaient-ils, avaient tué un grand nombre de chrétiens , et proclamaient que les Espagnols avaient le crâne tendre, et qu'ils n'étaient pas forts. Gonzalo de Mendoce envoya de nouveau le même interprète pour les prier et les sommer de leur donner des vivres. Il avait expédié avec cet homme quelques Espagnols , pour voir ce qui se passait. Tous ces gens revinrent chassés par les Indiens : ils dirent que ces na-
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turels avaient marché contre eux à main ar-* mëe j qu'ils avaient lancé une grande quantité de flèches^ en leur criant de quitter le pays, qu'ils refusaient de donner des vivres. Le capitaine s'avançadonc avec sa troupe pour les soumettre. Quand il fut arrivé prés de leur village ^ tous les Indiens marchèrent à sa rencontre en tirant une nuée de flèches , et ils cherchèrent à tuer les Espagnols sans vouloir les entendre et sans vouloir les écouter. Cest pourquoi , dans Fintérèt de leur propre défense , les nôtres tuèrent deux naturels à coups d'arquebuse. Les ennemis layant vu s'enfuirent dans les forêts. Les Espagnols se portèrent ensuite aux maisons, où Ton trouva une grande quantité de vivres, du mais, des mandubies, des plantes, des racines , et d'autres aliments.
Sans perdre de temps , Gonzalo de Mendoce envoya un Indien qu'il avait fait prisonnier, pour dire aux autres naturels de revenir
chez eux , promettant de les traiter en amia* 6. 25
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et de paj)er les vivres qa'oii leur avait pria lorsqu'ils s'ëtaient enfais. Us ^y refusé* rent^ reccnlimencèrent lesiiostili tés, établirent un camp , fortifièrent leurs maisons , et même ils an brûlèrent une grande partie» Ces gens sa coalisèrent avec un nombre considérable de peuplades indiennes pour tuer les Espagnols; eux-mêmes le disaient , et ils né cessaient de venir faire aux nôtres tout le mal possible. Le gouverneur envo;^ Tordre au capitaine dé fidre tous ses efforts pour rameoer les In<* diens chez eux; il lui enjoignit de tïe pas permettre que Ton fit aucun mal àees naturels , de payer toutes les provisions qu'on avait prises, de les pacifier ^ et d'aller cher* cher des vivres d'un autre côté. Le capi« taine flt^ bientôt savoir qu'il les avait envoyé appeler et leur avait donné toute sûreté pour qu'ils revinssent chez eux protestant qu'il les regarderait comme ses amis, qu'il ne leur ferait pas de mal, qu'il les traiterait bien ; mais ils s'v étaient refusés , et avaient ieon*
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tinué les hostilités , nous faisant tout le tort possible , conjointement avec les Guaxarapos et les Guatos , nos ennemis, avec qui ils s'estaient ligués.
CHAPITRE LXIX
I^taor du capiUin* Franciioo IUb«ra.
Le uo du mois de janvier 1 544 » '^ capitaine Francisco Ribera revint accompagné des six Espa-paols que le gouverneur avait expédiés avec lui , avec- le guide et trois Indiens reste des onze Guaranis qui faisaient partie de son expédition. Il avait été envoyé, comme je
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l'ai déjà dit , pour découvrir et observer de «es yeux le$ villages situés du café d'où le gouverneur revenait. Ils avaient marché en avant pour gagner Tapuaguaçu , où , suivant le guide, commençaient les habitations des Indiens , qui occupent tout le pays. A l'arrivée des six chrétiens qui revenaient blessés, tout le monde se réjouit avec eux , et Ton rendit à Dieu des actions de grâces en les voyant échappés aux dangers d'une route si périlleuse. En vérité, le gouverneur les croyait perdus ; car, des onze Indiens qui étaient avec eux, huit les avaient abandonnés. Il avait été fort irrité contre ces derniers , et les chefs indiens , leurs parents^ le priaient de les faire pendre aussitôt leur arrivée, parce qu'ils avaient abandonné les chrétiens, bien qu'on les eût confiés à leur garde jusqu'à ce qu'ils fussent de retour en présence du gouverneur. Ces chefs disaient que, puisque les leurs ne l'avaient pas lait , ils méritaient la corde. Cabeça de Vaca les réprimanda , et les pré-
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vint que s'ils recommençaient il les punirait; mais comme c'était la première fois qu'ils manquaient à ses ordres , il leur pardonna , dans la crainte de faire de la peine aux Indiens de leur nation.
CHAPITRE LXX
Lo capitaine Francwco Ribera rend compta de son rojage de
dëoonverte.
Le lendemain , le capitaine Francisco de Ribera comparut en présence du gouverneur , avec les six autres Espagnols. Il rendit compte de son voyage, et dit qu'après l'avoir quitté ils avaient marché , en suivant leur guide , pendant vingt-un Jours sans s'arrêter, au mi-
lieu d'une contrée toute couverte de broussailles et d'arbres si épais , qu'il était impossible d'avancer sans mettre pied à terre , et sans ouvrir un chemin pour passer. Certain jour ils faisaient une lieue , quelquefois y dans deux jours , ils n'en faisaient pas une demie, à cause des épais fourrés, des buissons et des forêts. Ils avaient suivi , pendant toute leur route , la direction de l'ouest ; tout le temps qu'ils avaient été dans cette
contrée , ils s'étaient nourris de cerfs, de sangliers et de tapirs , que les Indiens tuaient à coups de flèches; le gibier est si abondant qu'on en assommait à coups de bâtons , autant qu'on en avait besoin. Us trouvaient aussi une grande quantité de miel dans le trou des arbres , et des fruits sauvages capables de nourrir toutes les troupes que l'on emmènerait à la découverte. Le vingtunième jour ils découvrirent une rivière qui coulait vers le couchant, le guide leur dit qu'elle traversait Tapuaguaçu et les villages
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des Indiens. Les gens que le capitaine conduisait y prirent un grand nombre de poissoins de Tespèce que les Indiens appellent piraputanass ils ressemblent à ralose(^a6a&>^) et sont excellents. Les Espagnols passèrent ce cours d'eau, précédés du guide. Ils trouvèrent des traces fraîches d'Indiens ; car il avait plu ce jour-là et la terre était mouillée. On voyait que des naturels avaient chassé de ce côté. En suivant ces traces , ils arrivèrent à de grandes gerbes de maïs , que Ton com* mençait alors à récolter. Dans ce même moment , un Indien seul , qui ne put secafiher, vint 4 eux; mais ils ne comprirent p^s son kttgagé. 11 portait, dans la lèvre inférieure me grande barbote d'argent ; il avait aussi des boucles d'oreilles d'or. II prit Francisco de Rîbera par la main et lui fit signe de venir avec lui , ce que fit ce capitaine. Prés de ià ils aperçurent une vaste maison de paille et de bois. Quand on en fut proche, on vit des femmes et d'autres Indiens emporter de cette
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habitation des étoffes de coton et d'autres objets; elles se mirent devant les gerbes. L'Indien fit entrer les Espagnols dans la maison^ d'où les femmes et d'autres naturels retiraient tout ce qu'il y avait. Pour ne pas passer devant les chrétiens , ils entr^ouvraient la paille des murailles ; et, par l'intervalle qu'ils avaient pratiqué . ils déménageaient tout. Les nôtres virent retirer de certaines grandes chaudières pleines de mais, de grandes, plaques , des haches , des bracelets d'ai^ent, que l'on emporta à travers les murs de paille. Cet Indien paraissait le chef de la famille, à en juger par le respect que les autres lui témoignaient. Il accueillit chez lui les Espagnols , leur fit signe de s'asseoir, et ordonna à deux orçjonès ( Indiens à grandes oreilles ) , qu'il avait pour esclaves , de leur donner à boire du vin de mais, qui remplissait des jarres d*ai^ile enterrées dans le sol jusqu'à l'ouverture. Ils puisèrent cette boisson avec deux grandes calebasses et la présentèrent aux Espagnol^. Les
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deux orejonès dirent qu'à trois journées de là il y avait des chrétiens et des Indiens , nommés Pajrçunos , puis ils leur enseignèrent Tapuaguaçu , qui est une grande montagne élevée. Bientôt il arriva un nombre considérable de naturels, peints, couverts, de plumes , et armés d'arcs et de flèches, comme lorsqu'ils vont à la guerre. Llndien leur parla avec une extrême volubilité; il prit lui-même un arc et des flèches ; il expédiait des hommes qui allaient et venaient porter ses ordres , ce qui fit connaître aux Espagnols qu'il faisait un appel aux villages , qui ne devaient pas être éloignés , et que ces gens se réunissaient pour les tuer. Le capitaine dit aux chrétiens qui l'accompagnaient de sortir tous ensemble de la maison , et de retourner par le même chemin qu'ils avaient suivi, avant qu'un plus grand nombre d'Indiens fût réuni : plus de trois cents étaient déjà rassemblés. Ribera leur dit qu'ils allaient chercher beaucoup de chrétiens qui étaient près
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de là , et que , comme las autres naturels allaient venir , ils n'avaient qu'à les ftire attendre. Voilà par quel moyen les oàtres s'écbappérent; mais, à un jet de pinre de U maison , les Indiens ayant vu qu'ila s'en allaient, eoururent après eux, «1 jetant de grands cris et en tti'SDt une grêle de flcchea. Ils les suivimit jusqu'à la forêt , où les Espagnols se défendirent. Les Indiens croyant qu'U y avait dans cet endroit un plus grand Bonlbre de chrétiens, n'osèrent y pénétrer , et les laissèrent aller; mais tous les Espagnols furent blessés. Ils reprirent le cheraîn qu'ils avaient pratiqué ; et ils ne mirent que douae jours à faire la route, qu'ils avaient pareonrue le première fbîs en vingt-un jours , c'est-à-dire depuis l'endroit où ils avaient été envoyés par le gouverneur jusqu'au port des Rois. Le eapitaine pensait que de ce port aux villages indiens il y avait soixante-dix lieues.
Une lagune , située à vingt lieues du pert, et que l'on avait traversée en ayant de l'eau
DE CABEÇA DB VAGA. SqQ
Jusqu'aux genoux , était à l'époque du retour tellement augmentée , que l'eau s^étendait à plus d'une lieue dans la contrée. Elle était profonde de plus de deux piques; ils l'avaient franchie sur les deux radeaux avec des peines infinies. Le capitaine ajouta que pour pénétrer dans l'intérieur » il était nécessaire d'at* tendre que les eaux de cette lagune fussent baissées. Les Indiens qu'il avait vus se nomment Tarapecocis; ils ont des vivres en abondance; ils élèvent des oies et des poules semblables aux nôtres. Telle fut la relation de Francisco de Ribera et des Espagnols qui l'accompagnèrent, et qui furent témoins avec le guide, des faits qui y sont rapportés. Ces derniers répétèrent les mêmes choses que le capitaine avait dites.
Il y avait dans le port des Rois quelques Indiens de la nation des Tarapecocis, de chez qui arrivait Francisco de Ribera. Ils étaient venus avec Garcia , l'interprète » lorsqil'il fit son voyage à la recherche des villa-
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ges de rintérieiir, et qu'il retourna après aroir été battu par les Guaranis dans la rivière du Paraguay. Ges Indiens s'étaient enfuis avec les Chanès , qui quittèrent leur pays ; tous vivaient ensemble dans le port des Rois. Le gouverneur voulant prendre des informations près d*eux , les fit appeler. En voyant les flèches que Francisco de Ribera avait rapportées, ils les reconnurent et en témoignèrent de la joie. Us dirent que c'étaient celles dont se servaient les Tarapecocis. Le gouverneur leur demanda pourquoi leurs compatriotes avaient voulu tuer les gens cpii étaient allés les voir : ils répondirent que les Tarapecocis n'étaient pas ennemis des chrétiens, qu'au contraire ils les aimaient depuis que Garcia avait été dans le pays et avait commercé avec eux; que, s'ils avaient voulu les tuer, c'est parce qu'ils amenaient avec eux des Guaranis qu'ils regardent comme des ennemis, ces gens ayant été jusque sur leur territoire pour les exterminer. Il fallait, disaient-ils, que
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les chrétiens emmenassent un interprète pour expliquer le motif de leur voyage; car. ils n'ont pas Tusage de faire la guerre à ceux qui ne la leur font pas. Si Ton emmène un interprète qu'ils comprennent y ajoutèrent-ils, ils traiteront bien ceux qui iront les voir, ils leur fourniront des vivres, leur donneront de l'or et de l'argent qu'ils se procurent chez les nations de l'intérieur. On leur demanda qui leur fournissait l'or et l'argent, et par quel moyen ils en acquéraient la possession. Us dirent que les Payçunos, qui habitent à trois journées de chez eux, leur donnaient ces métaux en échange d'arcs , de flèches et d'esclaves qu'ils prennent sur les autres nations. Suivant eux, les Payçunos eux-mêmes les obtiennent des Chanès, CA//we/w, Carcaras , Candires , et autres nations indiennes qui en possèdent en abondance.
On leur montra une lampe de cuivre poli , ti'ès - brillante , afin qu'ils vissent si lor
qu'ils avaient chez eux était de cette' espèce 6. a6
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Ils dirent que celui de la lampe était /aux et sans prix , que For de leur pays était mou , n avait pas de mauvaise odeur et qu'il était plus jaune. On leur fit voir aussitôt une bague d or ; ils dirent que c'était le même que celui de chez eux. On leur présenta un plat d etain très-propre et brillant, et on leur demanda si l'argent de leur pays était de cette espèce : ils répondirent que celui-là puait , qu'il était faux et mou , que celui de leur pays était plus blanc, dur, et ne sentait pas mauvais. Une coupe d*argent leur ayant été montrée , ils parurent fort joyeux , et dirent qu'ils avaient une grande quantité de cette matière, façonnée en vases et en autres objets servant au ménage des Indiens , en plaques , en bracelets, couronnes, haches et autres ustensiles.
CHAPITRE LXXl
Le gouverneur rappelle le capitaine Gonzalo de Mendoce.
Le gouverneur , dans Vintention de mettre en ordre les choses nécessaires pour le voyage de découverte , comme l'exigeait le service de sa majesté, envoya sans retard rappeler le capitaine Gonzalo de Mendoce, afin qu'il quittât, lui et sa troupe, les pays des Aria-
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nicocis. Avant de revenir, il avait ordre de faire en sorte de rappeler ces Indiens chez eux et de conclure la paix.
Lorsque Francisco de Ribera retourna avec les six Espagnols, la troupe, qui occupait le port des Rois, commença à être attaquée de la fièvre, de telle sorte qu'il n'y avait pas assez de monde pour monter la garde. Les Indiens Guaranis eux - mêmes furent tous malades, et plusieurs succombèrent.
Gonzalo de Mendoce donna avis que ses hommes avaient aussi été atteints de la fièvre chez les Arianicocis, et qu'il les renvoyait dans les brigantins tous malades et fatigués. Il n'avait pu parvenir à conclure la paix avec les naturels, bien qu'il eût promis de leur faire de nombreux présents. Chaque jour, ces gens venaient l'attaquer. Le pays suivant lui était abondant en vivres , que l'on se procurait dans les champs et dans les lacs ; outre les provisions qu'il avait envoyées, il en avait laissé une grande quantité , afin que ces
Indiens pussent se nourrir , et il en apportait à bord de ses brigantins. La maladie qui avait attaqué tout le monde provenait de ce que les eaux s'étaient gâtées dans tout le pays et qu'en croissant elles étaient devenues saumàtres*
A cette époque, les Indiens d'une ile si* tuée à une lieue du port des Rois , et que l'on nomme lea Socorinos et les Xaques , voyant ks chrétiens malades et afiaiblia, com^ mencèrent à leur faire la guerre. Ils ne venaient plus commercer et faire des échanges avec ks dirétiens. Us ne les avertissaient plus que certains Indiens disaient du mal d'eux , particulièrement les Guaxarapos : ils se coalisèrent même avec ces derniers et se mirent en campagne pour combattre les Espagnols. Les Indiens Guaranis, que l'on avait amenés à bord de Tescadre, allaient dans leurs canots en compagnie de quelques chrétiens .. pour pécher dans une lagune , à un jet de pierre du camp. Un matin, au point du jour, cinq
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chrétiens, dont quatre fort jeunes, étant, partis sur des canots avec des Guaranis, furent pris par les Xarpies, les Socorinos, et beaucoup d'autres habitants de l'île. Ceux-ci tuèrent des Guaranis nouvellement convertis, etils en emmenèrent dans l'île beaucoup d'autres qu'ils massacrèrent. Ils coupèrent les cinq chrétiens par morceaux etlespartagèrentaveclesGuaxarapos , les Guatos, et d'autres naturels des environs et du port, qu'ils nomment del Vîejo ( du VieiUard). D'aub-es peuplades, qu'ils s'étaient associées pour nous faire la guerre, en eurent leur part , et l'on mangea les chairs de ces malheureux dans l'île et dans d'autres villages. Non contents de cela, comme la troupe étf^it malade et ikible, ils vinrent avec une audace extrême attaquer le village qu'occupaient les chrétiens, et y mettre le feu. Ceux-ci commeiicèreutàjeter de grands cr.i$ en disant: Aux armes ! aux armes l les Indiens tuent les chrétiens ! Comme tout le monde était armé , I f>n marcha à leur rencontre. Ils s'emparèrent
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de plusieurs chrétiens qui descendaient du lac , entre autres d'un nommé Pedro Mepen : ils en tuèrent aussi quelques-uns qui y péchaient, et ils les mangèrent comme ils avaient fait des cinq premiers.
Le lendemain matin, à la pointe du jour, on vit un grand nombre de canots montés par une multitude de gens de guerre qui arri-» vaient précipitamment de Fautre cété du lac ; ils jetaient de grands cris , faisaient des signauJi^ avec leurs arcs et leurs flèches , les élevaient en l'air pour nous faire comprendre qu'ils étaient entrés en campagne. Ils pénétrèrent dans File située sur la lagune du port des Rois ; et , dans une seule a£Paire , ils nous tuèrentcinquante-huit chrétiens. Le gouverneur, voyant ce désastre, dit aux naturels du port de demander à ceux de File les chrétiens et les Indiens qu'ils nous avaient pris. Ces gens y ayant été , on leur répondit que les Guaxarapos les avaient emmenés. Depuis cette époque ils venaient, pendant la nuit, parcou-
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rir la lagune pour voir s'ils ne pourraient pa& prendre quelques chrétiens ou les Indiens qui y péchaient, et ils s opposaient à ce que Ton péchât, disant que la contrée leur appartenait, que les chrétiens n'avaient pas le droit d'y pécher , qu'il fallait quitter le pays , sinon qu'ils nous tueraient. Le gouverneur leur fit dire de cesser les hostilités et de respecter les traités qu'ils avaient contractés, de ramener les prisonniers chrétiens et les Indiens , promettant que, dans ce cas, ils seraient traités en alliés; mais que , s'ils s'y refusaient , on agirait contre eux en ennemis. Il leur fit plusieurs fois transmettre ce message , plusieurs fois il les fit prévenir ; mais ils refusèrent d'obéir ; ils ne cessaient pas les hostilités et nous faisaient tout le mal possible. Voyant que ces démarches n'avaient rien produit , Gabeca de Vaca ordonna d'informer contre eux. Une enquête ayant été faite , ils furent reconnus et déclarés ennemis. D'après l'avis des officiers
de sa majesté et des prêtres , on pouvait leur faire la guerre ; on la leur fit , et le pays fut à Fabri des ravages qu'ils commettaient chaque jour.
CHAPITRE LXXII
Hernando Ribera revient du voyage d'exploration entre^
pris dans la nrière.
Lb 3o de janvier de Tan 1 543 , le capitaine Hernando Ribera revint avec le bâtiment et les troupes que le gouverneur lui avait confiées pour explorer la rivière en remontant. Mais comme à son retour il était attaqué de la fièvre, lui et tout son monde, il ne put
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«donner une relation de sa découverte. A cette époque, les eaux des rivières étaient tellement augmentées , que tout le pays en était inondé; ce qui empêcha d'entreprendre le voyage de découverte. Les naturels du pays disent que les eaux croissent pendant quatre mois » qu*elles s^élèvent à cinq et six brasses, et qu'alors , ainsi que je l'ai dit , ils s'en vont dans des canots avec leur famille et des vivres , sans pouvoir toucher la terre. Les Indiens de cette contrée se tuent les uns les autres pour se manger. Quand les eaux diminuent , ils désarment leurs canots » jusqu'à ce qu'elles s'élèvent de nouveau. La terre reste infectée de la mauvaise odeur et des miasmes produits par le poisson qui reste à sec. La grande chaleur que Ton éprouve alors fait extrêmement souffrir
CHAPITRE LXXIII
De ce qui arrÎTa au goaTemenr el à i^ gens dans le port des
Roîi.
Le gouverneur resta pendant trois mois dans le port des Rois avec tout son monde malade de la fièvre. Tous attendaient que Dieu daignât leur accorder la santé , et que les eaux baissassent pour mettre à exécution le voyage de découverte ; mais chaque jour la maladie
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augmentait et les eaux ne cessaient de croître. Nous fûmes donc obligés d'abandonner le port des Rois ; ce qui fut très - difiBcite. Outre les maladies dont. nous étions attaqués, les eaux avaient produit une si grande quantité de moucherons de toute espèce, qu'il était impossible de reposer ni le jour ni la nuit: c'était un tourment insupportable et pire que la fièvre. En raison de ces désagréments , et comme les officiers de sa majesté avaient demandé au gouverneur d'abandonner ce- port, et de retourner à l'Assomption , oà la troupe pourrait se rétablir, Cabeça de Vaca prit l'avis des prêtres et des officiers , et commença sa retraite. Néanmoins , il ne voulut pas permettre que les chrétiens emmenassent avec eux aucune des cent filles que les naturels du port des Rois avaient offertes aux capitaines et aux principaux chefs, au moment de leur arrivée , pour qu'elles vécussent avec eux , et pour qu'ils en fissent ce qu'ils avaient coutume de faire de celles qu'ils
possédaient. Le motif de ce i^efus était d'éviter ro£Pense que Ton faisait à Dieu en agissant ainsi. Il ordonna aux pères de ces filles, qui , eux - mêmes , les avaient o£Pertes , de les reprendre au moment où Ton s'embarquerait , et de les garder jusqu'à notre retour , ne voulant pas les laisser mécontents ni occasionner un sujet de scandale dans le pays. Pour don* ner plus de force à ses ordres , il publia une instruction de sa majesté, qui défend, sous des peines sévères , à qui que ce soit, d'oser enlever un Indien de son pays. Cette mesure satisfit complètement les naturels , mais les Espagnols en furent désespérés ; c'est pourquoi plusieurs voulurent du mal au gouverneur ; et depuis lors il fut un sujet de haine pour la plupart. Voilà le motif ou leprétexte qu'ils prirent pour se conduire ainsi qu'ils l'on fait, etcomme je le dirai plus loin. Toute la troupe des chrétiens et des Indiens ayant été embarquée , on revint en douzejoursà la ville de l'Assomption, tandis que Ton avait mis deux mois pour faire
ce voyage en remontant. Bien que la troupe fût malade à la mort , cependant le désir de retourner chez soi faisait trouver des forces. Cette navigation fut très - pénible ; car on ne pouvait prendre les armes pour résister aux ennemis, et encore moins oianier la rame ou diriger les brigantins. Sans les petites couleuvrines que nous avions à bord , nous aurions même beaucoup plus souffert Nous faisions marcher les canots des Indiens au milieu des brigantins, afin de les mettre à Tabri des attaques de Tennemi , jusqu'à ce qu'ils ftissent de retour chez eux , et pour plus de sûreté, le gouverneur fit embarquer plusieurs chrétiens dans leurs canots.
Nous avancions avec toutes ces précautions , toujours en garde contre nos ennemis, lorsqu'en traversant le pays des Guaxarapos , ces Indiens se présentèrent tout à coup avec un nombre considérable de canots. Ils assaillii'^nt les radeaux qui marchaient de conserve avec nous ; ils lancèrent un dard qui frappa
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un chrétien, lui perça la poitrine de part en part, et le fit tomber mort: cet homme se nommait Miranda , il était de Valladolid. Us blessèrent aussi plusieurs de nos Indiens , et si ces derniers n'avaient été protégés par le feu de nos couleuvrines, ils auraient beaucoup soufiert Uafiaiblissement des soldats fut la cause de ce malheur.
Le 8 du mois d'avril delà même année, nous entrâmes à l'Assomption avec nos troupes, nos bâtiments et les Guaranis. Le gouverneur et les^chré tiens qui l'accompagnaient étaient tous malades et fatigués. A son arrivée , le ca^ pitaine Salazar lui dit qu'il avait fait un appel aux armes dans toute la contrée, qu'il avait rassemblé vingt mille Indiens, un nombre considérable de canots, afin d'aller â la rencontre des Agazes qui , depuis le départ du gouverneur, n'avaient cessé de faire la guerre aux chrétiens qui étaient restés dans la ville et aux naturels. Ils les pillaient, les massacraient,
prenaient les femmes et les enfants, rava-
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geaieot le pays, brûlaient les villages et commettaient les plus grands excès. Quand Alvar arriva, ce projet n'avait pas encore été mis à exécution. Nous trouvâmes la caravelle ordonnée par le gouverneur presque terminée. Il avait l'intention lorsqu'elle serait tout à ftiit achevée de faire savoir à sa majesté le résultat de son voyage de découverte ainsi que ce qui s'était passé dans le pays* De nouveaux ordres furent donnés pour qu'on la terminât.
CHAPITRE LXXIV
Le gonrernenr ëtant arriré à l'Assomption , l'on s*empare de sa
personne.
Le gouverneur était à TAssomption depuis quinze jours , lorsque les officiers de sa majesté qui le haïssaient parce qu'il leur avait refusé une chose contraire au service de Dieu et du roi y rayant vu arriver à Fextrémité, lui et tous les autres chrétiens, ourdirent un com-
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plot le jour de Saint-Marc avec des partisans qu'ilsavaient, et résolurent de s'emparer la nuit même de sa personne. Déjà ils avaient dépeuplé le port le plus important et le meilleur de la province, dans rintention de sHnsui^er comme ils le sont encore. Pour exécuter leur projet en toute sûreté, ils dirent à cent hommes, qu'ils savaient que Cabeça de Vaca avait l'intention de prendre leurs femmes et leurs Indiennes f tout ce qu'ils possédaient , et de les partager avec ceux qui arrivaient tout malades du voyage de découverte : que c'était une injustice révoltante eteontraireauservicede sa majesté. « Cette nuit, ajoutèrent-ils, nous irons vous enjoindre au nomduroi de ne point abandonner vos maisons, vos terrains , ni vos Indiennes. Comme on craint que le gouverneur ne les fasse prendre de force, tenez -vous sous les armes et rassemblez vos amis; et nous-mêmes, qui sommes attachés à vos intérêts, nous vous faisons cette réquisition qui peut être très-profitable à sa majesté, et à vous
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en particulier. » A FAye Maria , ces gens deiraient se rendre armés dans deux maisons que les conspirateurs leur indiquèrent , pour y rester jusqu'à ce qu'on leur eut dit ce qu'ils avaient à faire. Les insurgés , au nombre de dix ou douze , se présentèrent dans une chambre ou le gouvemeur était très-malade, en criant : Liberté ! liberté ! vive le roi ! Cétait le contrôleur ( Fieedor) Alonzo Cabrera, le contador Phelippe de Gaceres , Garcia Vannas , lieutenant du trésorier , un homme de la suite du gouverneur, sommé Pedro de Onate, et qui se tenait dans sa chambre (ce dernier ou* vrit la porte aifec conjurés, les introduisit et fut le promoteur de l'insurrection), don Francisco de Mendoce, Jaime Rasquin, qui appliqua une arquebuse et une pique empoisonnée sur l'estomac du gouverneur, Diego de Acosta, interprète portugais, etSolorzano, natif de la grande Canarie. Ces gens entrèrent les armes à la main pour prendre le gouverneur , et Tenlevèrent en chemise en criant -. li-
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bertë ! liberté ! Us l'appelaient tyran , lui mettaient leurs arquebuses sur la poitrine, en disant : « Vous allez expier maintenant les injures et les torts que vous nous avez faits. » Etant arrivés dans la rue , ils se réunirent aux autres personnes qu'ils avaient rassemblées pour leur prêter main-forte. Quand celles-ci virent qu'on emmenait le gouverneur prisonnier, elles dirent au facteur Pedro Dorantes et aux autres : « Maudits soient les traîtres, vous nous faites venir dans la crainte que Ton ne prenne notre bien/nos maèsons et nos Indiennes , et vous ne vouliez que nous . entraîner dans votre trahison contre le foi , en vous emparantde la personne du gouverneur, v Us mirent répée à la main , et il s'ensuivit une rixe trés-sérieuse. Comme les insurgés étaient près de la demeure des officiers , plusieurs s'y réfugièrent en emmenant le gouverneur dans la maison de Garcia Yanegas. D'autres resté* rent à la porte et dirent à ceux qui avaient pris la défense de Cabeça de Vaca : «Vous nous
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trahissez ; ne dites pas que vous ignoriez ot que Ton devait foire ; aidez-nous pour que le gouverneur reste en prison. Si vous essayez de le délivrer , nous vous taillerons tous en pièces , et nous vous couperons la tête ; il y va de votre vie ; aidez-nous donc à poursuivre notre dessein. » Ils ajoutèrent qu'ils partageraient ensemble les biens , les Indiennes , et le mobilier du gouverneur. Les officiers entrée rent dans une pièce très^petite où était Gibeca deVaca ; ils le mirent aux fers , placèrent une garde à la porte , et ils se rendirent à la maison de Talcade major , Juan Pavon , et à celle de l'alguazil Francisco Peralta. Quand ils furent chez Falcade major, Martin Dure de Biscaye se présenta le premier et s'empara de vive force de ta baguette de lalcade.
Il en 6t de même à Talguazil ; et, les ayant pris après leur avoir asséné nombre de coups de poings et de bourrades, et les avoir traités de traîtres, eux et les gens qui les soutenaient, ils les menèrent à la prison publique. Ils leur
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mirent un carcan , et délivrèrent plusieurs prisonniers, parmi lesquels était un condamné à mort, qui avait tué un certain Morales , gentilhomme de Séville. Os prirent ensuite un tambour et s'en allèrent dans les rues pour soulever le peuple , en criant à haute voix : Fîve la liberté ! vive la liberté ! vive le roi! Après avoir fait le tour de la ville, les mêmes individus se rendirent chez Péro Hernandez, secrétaire de la province, qui alors était malade. Us arrêtèrent aussi Bartholomé Gonzalez ; s'emparèrent de ce qu'il possédait et de ses écritures , puis ils le transportèrent à la maison de Comingo dlrala , où ils lui mirent une double chaîne, après Favoir accablé d'injures, et ils posèrent des sentinelles à la porte. Ils publièrent ce qui suit : Les seigneurs officiers de sa majesté défendent à qui que ce soit de se montrer dans la rue : quiconque sortira de chez soi sera con* damné a mort comme traître. Après cette proclamation ils recommençaient à crier :
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Five la liberté l vive la liberté! En publiant cet ordre ils maltraitaient ceux qu'ils rencontraient dans les rues , les frappaient du plat de leur ^pëe et les forçaient de rentrer chez eux.
Us se portèrent ensuite à la maison de Gabeca de Vaca où était son mobilier , ses papiers , les lettres que sa majesté lui avait fait expédier comme gouverneur de province, ainsi que les actes de soumission et d'obéissance faits au nom de sa majesté , en qualité de gouverneur et de capitaine général. Ils forcèrent des caisses, s'emparèrent des papiers qui s'y trouvaient et de tout ce qu'elles contenaient. Ils ouvrirent aussi une autre caisse fermée avec trois clefs» où étaient les procédures instruites contre les officiers au sujet de délits par eux commis , et qui étaient adressées à sa majesté. Ils s'emparèrent de tout ce qu'il possédait» de ses éto£Pes, de ses vivres» de son vin » de son huile» de l'acier , du fer , et de quantité d'autres choses. La plupart de
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ces objets disparurent, tout fut pillé; on le traita de tyran « et on l'accabla d'autres injures ; le reste de sa fortune fut remis entre les mains des personnes qui passaient pour lui être plus attachées, et elles le reçurent comme en dépôt ; niais ces prétendus amis soutenaient eux-mêmes les insurgés. On dit que sa fortune s'élevait à plus de cent mille cas* tillans , d'après la valeur des objets dans le pays : il avait dix brigantins.
CHAPITRE LXXV
La population se rassemble devant la porte d'Irala.
Le lendemain matin les officiers firent publier dans les rues, au son du tambour , que tout le monde eut à se rendre devant la maison du capitaine Domingo dlrala. Leurs amis et leurs partisans s'y étant portes en armes, ils firent lire, par un crieur public et
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à haute voix , un libelle diffamatoire. Ils di* saienti entre autres choses, que le gouverneur avait ordonné de prendre à chacun ce qu'il possédait, de traiter tout le monde comme des esclaves; et que, dans Tintérèt de la liberté générale» ils s'étaient emparés de sa personne. Quand ils eurent fini la lecture de cet écrit , ils dirent : Messieurs, crieas : Plve la liberté ! vive le roi ! ce que leurs amis firent à haute voix. Âpres ces acclamations, ils s'emportèrent en invectives contre le gouverneur. Un grand nombre disait : La peste soit de lui ; allons massacrer ce tyran qui voulait nous ruiner et nous tuer.
La fureur de la population s'étant calmée, les oflBciers nommèrent Domingo d'Irala en qualité de lieutenant du gouverneur et du capitaine général de la province. Cet homme avait déjà été gouverneur en opposition avec Francisco Ruys , que Don Pèdre de Mendoce avait laissé dans le pays pour son lieutenant. Ruys était en vérité un bon lieutenant et
un bon gouverneur; mais, contre toute jus* tice, Tenvie et la malice étaient parvenues à le faire déposer. Domingo dlrala fut donc revêtu de cette charge (i). Quelqu'un ayant dit au contrôleur Alonzo Cabrera que Ton agissait mal dans cette circonstance, puisque Fran* cisco Ruys avait colonisé le pays et l'avait soutenu avec tant de peine, il répondit qu'ils avaient pris ce parti, parce que Ruys ne laissait pas faire ce que Ton voulait.: que Domingo d'Irala n'étant pas d'mie noblesse égale à la leur, il se conformerait toujours à leurs désirs ; c'est pourquoi tous les oflBciers l'élurent. Ils nommèrent, pour alcade major, un certain Pero Diaz del Yalle,
( i) En donnant ki noms des principaux conjurés , page 4a i , Cabeça de Vaca ne parle pat de Domingo d*Irala. Ruiz Dias de Gnzman, petit-fila de cet officier, prétend qu'à Vépoque où la sédition éclata , il n'était pas à FAssomption ; qu il compatit aux malhenrs de l'adelantade , et qn*il n'accepta le eommandement qn*à contre cœnr. D'autres auteurs combattent cette opinion, et attribuent la rérolte aux machinations d'Irâla. Voyez D. Grégoire Fnnet. Ensayo, de la Historia ciril del Paragnry, Bnenos-Ayres y Tucusman. Buenos-Ayres ( 1816 }, t. i"*f p. io3.
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ami de Domingo d'Irala. Ils donnèrent les bâtons d*algiiazil à Bartolomé de la Bfarilla , natif de Truxillo, ami de lîanfro de Ghaves; et à Sancho de Salinas , natif de la Caçalla.
Les officiers et Domingo dlrala publièrent sans retard qu'ils se proposaient de pénétrer danale pays que le gouverneur avai tdécou vert, dans r intantion d'y chercher de largent et de For pour Tenvoyer à sa majesté , afin d'oln tenir leur pardon. Ils avaient le projet, s'ils ne pouvaient s'en procurer, de s'établir dans Vintérieur , et de ne plus retourner dans la crainte d'être punis; car il pouvait se laire qu'ils trouvassent assez d'or pour qu'on leur abandonnât le pays. Voilà par quels moyens ils trompaient la population. Cependant, comme tout le monde connaissait leurs méfaits, la conduite qu'ils avaient osé tenir, et qu'ils tenaient encore, personne ne consentit au voyage de découverte. Alors les officiers et les gens de justice commencèrent à maltraiter ceux oui se montraient récalcitrants.
DE CABEÇA DE YACA. 4^^
Ils les mettaient en prison , s'emparaient de leurs biens et de leurs vivres, et les accablaient de mauvais, traitements. Lorsque ces gens se réfugiaient dans les églises , ils plaçaient à l'entrée des sentinelles pour empêcher qu'on ne leur portât des vivres Ils prononçaient des peines contre ceux qui entreprendraient de le faire ; ils désarmaient tous les habitants; ils les poursuivaient et les livraient aux chiens. Ils disaient publiquement qu'il n'y avait qua tuer ceux qui se montraient mécontents de la captivité du gouverneur.
CHAPITRE LXXVI
Dfltinfliirrectioiis qai enrent lieu dans le pays*
Dxpuis cette époque des troubles et des dissensions s'élevèrent entre les habitants. Chaque jour des gens du parti du roi disaient publiquement , aux officiers et à leurs partisans, qu'ils étaient tous des traîtres. De jour
et de nuit ils avaient continuellement les armes 6. 38
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à la main, dans la crainte des habitants, qui sans cesse se révoltaient contre eux. Ils construisirent des forts en palissades et d'autres ouvrages de défense pour se mettre à l'abri ; ils barricadèrent les rues , et se renfermèrent dans cinq ou six maisons. Ils transportèrent le gouverneur de la maison d'Alonzo Cabrera, où il occupait une très-petite chambre , dans celle de Garcia Vanegas, afin de le garder au milieu d'eux.Chaque jour Falcade et les alguazils avaient coutume de fouiller les maisons qui étaient autour de celle du prisonnier, dans la crainte que Ton ne pratiquât une mine. Lorsque les officiers apercevaient deux ou trois hommes du parti du gouverneur causer ensemble y ils criaient aussitôt aux armes , puis ils entraient, Tépée à la main , dans l'endroit où était Cabeça deVaca, et lui disaient, en tirant leùo poignard : « N0U9 jurons Dieu que si la popalàttoti entreprend de vous eplèrer d'entre' hos mains, fioua tous poigntanderent , nous TOUS coupek^ons la téte^Bt^noUs Itt Jéttë-
rons à ceux qui viendront pour vous délivrer, afin de les satisfaire. » Ds nommèrent donc quatre hommes de ceux qu*ils regardaient comme les plus' braves, pour qu'ils se tinssent armés de leur poignard à la première garde ; et ils leur commandèrent , si Ton venait Tenlever au nom de sa majesté , d'entrer et de lui •ouper la tête. Ils étaient apostés dans un endroit d^où le gouverneur les entendait agir et parlar. Ces bourreaux étaient Garcia Vanegas, Andrès Hernandez êlRonio (le Camus), et d'autres.
Kon-seulement l'arrestation du gouverneur avait occasionné des troubles dans la population en général ; mais encore beaucoup de discussions et de disputes particulières, à cause des édits qui s'en étaient suivis. Plusieurs personnes disaient aux officiers et à leurs amis, qu'ils étaient des traîtres , et qu'ils avaient fort mal agi en s'emparant de la personne de Cabeca de Vaca; qu'ils avaient été cause de la ruine du pays , comme on le voyait tous les jours
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et comme on le voit encore. Les autres soutenaient le contraire; ce qui faisait que beaucoup d'Espagnols se blessaient et se massacraient entre eux. Les officiers et leurs amis
disaient que les partisans du gouverneur, et ceux qui désiraient qu'il fut mis en liberté, étaient des perfides ,. et qu'il fallait les punir comme tels : ils défendaient à ceux qu'ils regardaient comme suspects de se parler. Quand ils voyaient deux hommes causer ensemble^ils les faisaient arrêter, sans savoir ce qu'ils avaient dit ; et lorsque deux ou trois se rassemblaient , ils tombaient sur eux les armes à la main. Ils avaient placé au sommet de la maison où le gouverneur était renfermé , des sentinelles dans deux guérites d'où l'on découvrait toute la ville et la campagne. Outre cela , leurs espions observaient tout ce que Ton faisait dans la ville. La nuit^ trente hommes armés parcouraient les rues , ils arré* taient tous ceux qui s'y trouvaient, s'informaient où ils allaient, et pour quelle afiaire.
Gomme les émeutes et les cfuerelles augmentaient tous les jours dans une proportion si considérable , que les officiers et leurs partisans en étaient fatigués et n'avaient plus de repos , ils prièrent le gouverneur de faire une ordonnance pour prescrire à la population de ne pas se révolter, de rester en paix , et même de menacer d'aune peine s'il était nécessaire. Les officiers rédigèrent cette ordonnance pour qu'il la signât , ne voulant pas le faire euxmêmes; mais quand le gouverneur y eut apposé sa signature , ils ne la publièrent pas. On leur conseilla de ne pas le faire ; car ils prétendaient dans cet écrit que tout le monde avait été d'avis que le gouverneur fût emprisonné, et avait concouru à son arrestation. Voilà ce qui empêcha la publication de l'ordonnance.
CHAPITRE LXXVIL
Comment le gouremeur était renfermé dans une prison
cruelle.
Pendant que ces choses se passaient, le gouverneur était très-malade, il gardait le lit, et pour le guérir il avait aux pieds de fortes entraves : à son chevet brûlait une chandelle, car sa prison était si obscure qu'on ne pouvait voir le ciel. L'humidité était si
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grande que l'herbe poussait sous son lit : il gardait de la lumière dont il pouvait avoir besoin à chaque instant. Pour mettre le comble à sa triste position on avait choisi dans toute la population quelle était la personne qui le baissait davantage , et Ton avait trouvé le nommé Hernando de Sosa , que le gouverneur avait puni parce qu'il avait frappé un chef indien a coups de bâton : cet homme fut donc chargé de le garder. On fermait sur lui deux portes garnies de cadenas ; les officiers , leurs amis et leurs partisans montaient la garde jour et nuit» armés de toutes pièces. Ils étaient plus de cent cinquante, et tous payés avec l'argent du gouverneur.
Malgré cette surveillance , chaque nuit , ou toutes les trois nuits au plus, une Indienne qui lui portait à souper, lui remettait une lettre écrite par les amis qu'il avaitau dehors et dans laquelle on lui faisait connaître tout ce qui se passait. On le priait de dire ce qu'il voulait que Ton fit , les trois quarts de la population
et les Indiens étant déterminés à mourir pour le délivrer. Ils n'avaient osé l'entreprendre dans la crainte que leur inspiraient les officiers , en disant que , si Ton essayait de le délivrer il serait poignardé à l'instant et qu'il aurait la tète tranchée. Plus de soixante-dix hommes , de garde à la prison , s'étaient concertés avec les partisans du gouverneur pour s'insurger, se rendre maîtres de la porte principale de l'endroit où il était renfermé. Us avaient promis de le défendre jusqu'à l'arrivée de leurs amis. Cabeça de Yaca s'opposa à ce projet, car on ne pouvait le mettre à fin sans que beaucoup de chrétiens ne fussent tués. Outre cela une fois l'exécution commencée, les Indiens auraient massacré autant des nôtres qu'ils auraient pu, ce qui aurait achevé la ruine du pays et occasionné la mort de tous les colons. Il les détourna donc de leur dessein.
L'Indienne, qui portait une lettre toutes les trois nuits, et qui rapportait la réponse , pas-
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sait au.milieuicks gardes qui la déshabillaient, eicamii^îeat sa bouche , s^A oreilles, et lui coupaient les cheveux dans la crainte qu'elle n'y portât des lettres^ On la visitait partout où il est possible, et je n'indiquerai pas les endroits, tant c'est une. chose honteuse. Cette femme passait donc toute nue devant les sentinelles ; quand elle était arrivée où se trouvait le gouverneur, elle donnait au geôlier ce qu'elle apportait^et elle s'asseyait au pied du lit» car la chambre était trés*petite. Alors elle commençait à se gratter le pied ; puis , en se gr^ittant, elle était la lettre et la donnait par der«rière le geôlier. Elle la tenait entre les doigts du pied et le gros orteil ; c'était une demifeuille de papier fort mince, roulée très^serrée, et couverte d'un peu de cire noire ; elle était attachée avec du fil de coton noir. C'est ainsi que cette fismme portait les lettres, le papier nécessaire, et un peu de poudre de certaine pierre noire du pays , qui , délayée dans de la salive ou de Teau , faisait une espèce d'encre.
Les oflBciers et leurs amis apprirent que le gouverneur savait ce qui se passait ; pour s'en assurer , ils choisirent quatre jeunes gens pour séduire l'Indienne , ce qui ne leur fut pas bien difficile , car ces femmes ne sont pas avares de leurs charmes, et elles prétendent que c'est faire un grossier afiront à quiconque cherche à les obtenir que de s'y refuser; elles disent , d'ailleurs , qu'elles nç les ont reçus que pour cela. Ces quatre jeunes gens se lièrent donc avec cette femme, lui firent de nombreux présents ; mais pendant onze mois que durèrent leurs rapports ils ne purent rien en tirer.
CHAPITRE LXKVIIl
Les iiunrgëB rarageoi le payi et s^empareat dn bien dei habitants.
Pensant que le gouverneur était dans cette situation, les officiers et Domingo dlrala donnèrent publiquement la permission à tous leurs amis et à leurs partisans d'aller dans les villages et dans les cabanes des Indiena prendre de vive force les femmes , les filles , les ba-
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macs et les autres objets qu*ils possédaient , chose contraire au service de sa majesté et à la tranquillité de la province. En agissant ainsi, ces gens parcouraient le pays, frappaient les naturels à coups de bâton, les emmenaient malgré eux dans leurs habitations pour les faire travailler à la terre sans les payer. Lors-
que les Indiens venaient se plaindre à Domingo d'irala et aux officiers , ceux-ci répondaient que cela ne les regardait pas , ce qui satisfaisait plusieurs chrétiens, car ils savaient qu'on répondait ainsi pour leur complaire et pour les engager à soutenir les officiers et leur faire dire que Ton avait lajiberté, et qu'on pouvait faire ce qu'on voulait. Ces réponses et ces mauvais traitements furent cause que le pays se dépeupla^ Les naturels se retiraient dans les montagnes et s'y tenaient cachés dans des endroits où les Espagnols ne pouvaient les trouvjer. Un grbnd nombre étaientchrétifins, ainsi queleura.frâimes et leurs enfants. En s'iéloignant, ils .oubliaient Ja doctrine ^ue las reli-
gieux et le clei^é leur avaient enseignée : le gouverneur avait eu beaucoup de peine à les faire instruire. Peu de jours après sôta arres* tation « on dëmeikibra la caravelle qu'il avait fait faire pour donner avis à samajestë de ce qui se passait dans la province ; car les insurgés espéraient engager les habitants? à èntr^pren-fdre le voyage d'explbration dans le pays qu€ le gouverneur avait découvert, qu'ils en rapporteraient de Tor et de l'argent, et qu'ils s'en attribueraient l'honneur et le prétendu service qu'ils auraient rendu à sa majesté.
Comme il n'y avait pas de justice dans le pays, les habitants et les colons souffraient des torts considérables de la part des officiers et des magistrats que les insurgés avaient imposés aux Espagnols. On les emprisonnait , on s'emparait de leurs propriétés : plus de cinquante habitants, mécontents et irrités, s'en allèrent dans l'intérieur pour se rendre au Brésil, dans Tintention de se procurer un transport pour venir donner avis à sa majesté
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des malheurs et des troubles qui ravageaient ce pays. Beaucoup d'autres qui étaient partis, furent rattrapés , et ils restèrent pendant longtemps en état d'arrestation. On saisit lesarmes qu'ils possédaient : les insui^és partagèrent les biens de ces Espagnols entre leurs amis et leurs partisans , afin d'engager ceux-ci par la reconnaissance à les soutenir.
CHAPITRE LXXIX
Les religieux quittent le [Miys.
Dans ce triste état de choses , pendant que tout était en révolution, les religieux, frère Bernaldo de Armenta (i) , croyant que le moment était fiBiYorable pour effectuei' leur projet de départ , en parlèrent aux officiers et à
(i) Le nom de l'antre religieux est omis dans le texte « c'est probablement Alonio Lebron .
ag
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Domingo dlrala y afin qu'ils leur donnassent la permission et les secours nécessaires pour se rendre à la côte du Brésil. Ceux-ci y consentirent pour les satisfaire, parce que ces gens étaient ennemis du gouverneur, car il. les avait empêchés de faire un voyage qu'ils voulaient entreprendre : on leur accorda donc cette permission , et ils reçurent des officiers tout ce qu'ils désiraient pour se rendre au Brésil. Ils emmenèrent six Espagnols et des Indiennes qu'ils instruisaient dans la religion.
Pendant sa captivité , le gouverneur avait demandé plusieurs fois aux révoltés de le laisser nommer un lieutenant du gouverneur au nom de sa majesté « afin de faire cesser les révoltes 'et les malheurs qui avaient lieu chaque jour I et pour ramener la paix et la justice dans ce pays. Après avoir fait cette nomination , il consentait à se rendre devant le roi pour lui rendre compte de tout ce qui s'était passé et de sa conduite actuelle. Les officiers lui répondirent que, du moment de son arrestation ,
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ses lettres de nomination avaient perdu toute leur foroe , qu ils ne pouvaient en faire usage , que la personne qu'ils avaient choisie suffisait. Chaque jour ils se présentaient dans sa prison , le menaçaient de le poignarder et de lui couper la téte« Le gouverneur leur dit que , quand ils seraient déterminés à le faire, il les jHriaity et même s'il était nécessaire, il les requérait , au nom de Dieu et de sa majesté, de lui donner un religieux ou un prêtre pour le confesser. On lui répopdit que s'il y avait un cottfbsseur à lui donner , ce serait Francisco d'Andrada ou un autre prêtre biscaien ( c'étaient deux chefs de l'insurrection ) , que s*il ne voulait pas d'eux il n'en aurait point ; car ils regardaient tous les autres comme leurs ennemis à eux, et ses intimes à lui. En effet ,
ils avaient emprisonné les prêtres Anton d'Escarera, Rodrigo d'Herrera et Luys de Miranda , parce qu'ils leur avaient dit et disaient encore , que l'arrestation du gouverneur était
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de fouet; il fut proclamé traître , et l'on prétendit qu'il avait été infidèle au service de sa majesté parce qu'il avait voulu délivrer le gouverneur.
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comment ils conspiraient, et si Ton pratiquait des mines sous terre. Un grand nombre furent estropiés des mains et des jambes par les tourments. Q>mme Ton écrivait sur les murailles de la ville des inscriptions disant : Tu dois mourir pour ton roi et pour ta loi^ les oflSciers , Domingo dlrala et ses magistrats firent des recherches pour en découvrir les auteurs, jurant et menaçant de les fiiire punir y et ils arrêtèrent nombre d'habitants qu'ils mirent à la question.
CHAPITRE LXXXI
Les insurgët reuleat tuer nn régidor qui leur prétenUit une
r6i|nete.
Les choses étaient dans l'état que j'ai décrit, lorsque Pedro de Molina , natif de Guadix et régidor de cette ville , témoin des malheurs et des troubles qui avaient lieu dans le pays , se détermina, dans l'intérêt de sa majesté, à se présenter au fort palissade où résidaient les
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officiers et Domingo d'Irala. 11 se découvrit en présence de tout le monde , et dit au notaire Martin Dure de lire aux officiers une requête tandant à fliire mettre un terme aux meurtres, aux malheurs et aux injustices que Farrestation du gouverneur avait occasionnés, n demandait que Cabeça de Vaca fût mis en liberté , afin de faire cesser toutes ces calamités ; que si on ne voulait le faire , on lui laissât donner pouvoir à quelqu'un de gouverner au nom du roi cette province , pour y ramener la paix et la justice. Le notaire refusa d'abord de prendre cette requête , parce que les insurgés étaient présents; mais enfin il y consentit, et dit à Pedro de Molina, que s'il voulait qu'il en fit la lecture , il fallait lui payer ses honoraires. Pedro de Molina tira l'épée qu'il avait à sa oeintare , la lui remît. Le notaire répondit qu'il ne prenait pas d'épée en nantissement. Alors Pedro ota un cbapm*on fourré qu'il por^ tait, et il le lui donna en disant : Liseis, je n'ai pas de meilleur gage à vous i^mettre. Martin
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Dure prit le chaperon ^ la requête , et les jeta à ses pieds , en disant qu'il ne voulait pas la notifier à ces seigneurs. Aussitôt Garcia de Vanegas, lieutenant du trésorier, se leva et adressa à Pedro de Molina plusieurs paroles arrogantes et des propos insultants ; il dit qu'il allait le faire mourir sous le bâton, comme le méritaient les discours qu'il avait eu la hardiesse de tenir* Pedro de Molina s'en alla avec cela en ôtant son bonnet , bien heureux qu'il fut d'échapper à ces gens sans avoir été plus maltraité.
CHAPITRE LXKXJI
Les alcades donnent ans Indiens la permission de manger de
la chair homaine.
Les officiers et Domingo d'Irala , voulant se faire bien voir des naturels , leur donnèrent la permission de tuer et de manger les Indiens leurs ennemis. Un grand nombre de ceux qui reçurent cette autorisation étaient des chrétiens nouvellement convertis. Les in-
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siirgés avaient employé ce moyen si contraire au service de Dieu et de sa majesté , et si en horreur à tous ceux qui en eurent connaissance , pour les empêcher de quitter le pays et pour les attirer à leur parti. Ils leur dirent que le gouverneur était un méchant homme puisqu'il n'avait pas voulu consentir à leur laisser tuer et manger leurs ennemis; que c'était pour cela qu'ils l'avaient arrêté , et que non-seulement ils le leur permettaient , mais qu'ils donneraient des ordres pour qu ils pussent le faire.
Malgré tous leurs efforts , les officiers et Domingo d'Irala , voyant que les tumultes et les querelles loin de cesser augmentaient tous les jours, résolurent de faire enlever le gouverneur de la province » et ceux mêmes qui prirent ce parti voulurent rester dans le pays et ne pas revenir en Elspagne ; ils désiraient seulement le faire sortir du pays lui et quelques-uns de ses amis. Les partisans du gouverneur en eurent connaissance , ce qui occa-
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ftionna une rixe trés-sérieuse. L'on disait que puisque les officiers avaient dit qu'ils avaient le pouvoir de se saisir de la personne de Ga-« beça de Yaca , et qu'ils avaient fait entendre à leurs partiians qu'ils iraient avec lui rendre eompte de leur conduite à sa majesté ; ils de* vaicnC tenir leur promesse , et que s'ils refusaient de s'expliquer, il fallait qu'ils fissent en sorte que deux officiers accompagnassent le gouverneur, et que les deux autres restassent dans la province (i). Pour l'emmener on arma un des hrigantins qu'il avait fait construire pour découvrir le pays et en faire la conquête. Cette mesure occasionna de grands troubles et les plus vives altercations à cause du mécontentement que témoignèrent les habitants , en voyant que l'on voulait enlever Cabeça de Vaca de la province. Les officiers résolurent de s'emparer de ceux qui avaient plus d'influence sur la population. Ayant su qui ils étaient, ils ne
(i) Ce passage ferait croire qu'il n y avait que quatre officiers à la tête de Tinsurrection.
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les perdaient pas de vue» mais ils n'osaient les arrêter. Ils eurent recours aux prières auprès du gouverneur , ils le conjurèrent d'ordonner de mettre fin aux troubles : que si ses amis donnaient leur parole de se pas Tenlever de sa prison , eux-mêmes et les magistrats qu'ils avaient institués promettaient de n'attenter à la liDerté de qui que ce fût , de ne lui faire aucun mal, de délivrer ceux qu'ils avaient arrêtés , et ils le jurèrent. Comme il y avait longtemps que le gouverneur était en prison , et que personne ne Favait vu, on soupçonnait qu'ils l'avaient fait mourir secrètement On leur demanda de laisser entrer dans sa pri* son deux religieux et deux gentilshommes, pour qu'ils pussent le voir, et certifier à la po« pulation qu'il était vivant. Les officiers promirent de le faire trois ou quatre jours avant ^ qu'il ne fût embarqué , mais ils ne tinrent pas leur promesse*
CHAPITRE LXXXIII
Gomment les insurgés deraient écrire à sa majesté et la en<
Toyer un rapport.
A CETTE époque , les officiers firent de nombreux projets du mémoire qu'ils voulaient envoyer dans ce royaume contre le gouverneur, pour qu*il fut mal vu de tout le monde. Us écrivirent même ce factum ; et^ dans Tin-^
tention de donner à leur crime une couleur 6. 3o
favorable , ils rapportèrent des faits mensongers qui jamais n'avaient eu lieu. Pendant que l'on armait et que Ton équipait le brigantîn dans lequel on voulait l'emmener, les amis du gouverneur se concertèrent avec les charpentiers pour creuser une poutre grosse comme la cuisse , et longue de trois palmese Ils y introduisirent les pièces d'une enquêt. générale que le gouverneur avait faite pour être adressée à sa majesté, ainsi que d'autres papiers recueillis par ses amis lorsqu'on l'arrêta y et qui lui étaient nécessaires. On prit ce paquet , on l'enveloppa de toile cirée , et l'on cloua la pièce de bois à la poupe du brigantin, avec six clous aux deux extrémités. Les charpentiers disaient qu'ils avaient placé cette pièce dans cet endroit pour fortifier le navire, et cette opération se fit si secrètement que personne ne put la découvrir. Le maître charpentier en donna avis à un marin qui montait le bâtiment, afin que, lorsqu'il descendrait en Espagne , il prit ces papiers. L'on
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était convenu qu'on laisserait voir le gouverneur avant qu'il ne fût conduit à bord ; mais le capitaine Salazar ni personne ne purent le voir auparavant. Une nuit, vers minuit, ils se présentèrent à la prison avec un grand nombre d'arquebusiers , chacun portant trois mèches allumées à la main, ce qui faisait paraître la troupe beaucoup pi us considérable. Le contrôleur Alonzo Cabrera et le facteur Pedro Dorantes entrèrent dans la chambre où était renfermé le gouverneur ; ils le saisirent par le bras et l'enlevèrent de son lit avec les chaînes aux pieds ; il était tres-malade et même à la mort. Ils Ventrainèrent en cet état jusqu'à la porte de la rue : dès qu'Alvar aperçut le ciel , que depuis longtemps il n'avait pas vu , il demanda la permission de rendre grâce à Dieu. Quand il se fut relevé , car il était à genoux , deux soldats le prirent dans leurs bras et l'embarquèrent; il était d'une faiblesse extrême et perclus de ses membres. Lorsqu'il se vit au milieu de ces gens, il leur dît : a Mes-
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seigneurs, soyez témoins que je laisse pour mon lieutenant le capitaine Juan de Salazar d'Espînosa , afin qu au nom de sa majesté et à ma place, il gouverne ce pays en paix et justice, jusqu'à ce que le roi y ait pourvu comme il lui sera agréable. A peine eut-il fini de parler, que Garcia de Yanegas , lieutenant du trésorier, se précipita sur lui un poignard à la main , en disant : « Je ne le reconnais pas; si vous trahissez le roi , je vous arrache Tàme du corps. M Us avaientcependant averti legouverneur de ne pas tenir ce discours à ce momentlà , parce qu ils étaient déterminés à le tuer , et ces mots pouvaient occasionner une grande dispute parmi eux et faire que les gens du parti du roi Tenlevassent d'entre leurs mains , puisqu'ils étaient tous dans la rue. Garcia de Yanegas s'étant un peu éloigné , le gouverneur répéta ce qu'il avait dit. Alors Gaix^ia se précipita de nouveau sur lui avec une extrême furie et lui mit le poiguainl sous la goi^e en lui disantcommelapi^miérefois : «Jenele recon-
nais pas; oi vous parlez je vous poignarde. )> En même temps il lui fit une petite blessure à la poitrine, et il poussa avec tant de violence les gens qui portaient le gouverneur , qu'ils tombèrent avec lui, et l'un d'eux perdit son ben-^ net. Bientôt ils l'enlevèrent précipitamment et rembarquèrent sur le brigantin. Ils fermèrent avec des planches la poupe du navire; lui mirent deux chaînes qui l'empêchaient de remuer; puis ils appareillèrent et descendirent la rivière. Deux jours après le départ du gouverneur , Domingo d'Irala, le contador Philippe de Caceres et le facteur Pedro Dorantes rassemblèrent leurs amis, et se portèrent à la maison du capitaine Salazar. Ils le saisirent , lui et Pedro d'Ëstropignan Cabeça de Vaca , et les emmenèrent à bord d'un brigantin sur lequel ils descendirent le fleuve jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint le gouverneur. Ces deux officiers furent conduits avec lui en Espagne. Il est certain que ai le capitaine Salazar eût voulu , le gouverneur n'au-
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rait pas été pris , encore moins aurait-on pn l'enlever du pays et le transporter en Espagne ;]mais comme il restait en qualité de lieutenant, il ne tint pas une conduite franche. Au moment de partir, Cabeça de Vaca pria les oflBciers de lui permettre d'emmener avec lui deux domestiques pour le servir et lui préparer ses repas : on emmena bien les deux domestiques , non pas pour le servir, mais pour ramer sur la rivière : pendant l'espace de quatre cents lieues, on ne trouva personne qui voulût faire ce travail. Les insurgés prenaient les gens de force : les habitants s'enfuyaient dans Tintérieur : on s'emparait de ce que ces derniers possédaient , et on le distribuait à ceux que l'on emmenait malgré eux. Les officiers tinrent une conduite extrêmement répréhensible pendant le voyage du gouverneur tous les deux ou trois jours ils répandaient entre leurs partisans et leurs amis mille calomnies contre lui, puis ils leur disaient : Que vous manque-t-il? Que pouvons-nous faire pour
VOUS et pour le service de sa majesté ? Veuillez mettre votre signature au bas de ce papier, faites-le pour nous faire plaisir. Cest ainsi qu^ils s'y prirent pour faire signer quatre mains de papier , et ils rédigèrent leurs calomnies en descendant la rivière. Ils laissèrent ceux qui signèrent sur le bord du fleuve à trois cents lieues de TAssomption. L'enquête contre le gouverneur fut instruite de cette manière.
CHAPITRE LXXXIV
Les rëToltës font prendre trois fois de l'arsenic au goaTerneur
pendant le voyage.
En descendant le fleuve, les officiers ordonnèrent à un Biscayen appelé Machin , d*app^ter les repas du gouverneur, et de les remettre à un nommé Duarte , leur partisan , ami de Domingo d'Irala et de tous les autres complices qui avaient arrêté Cabeça de Vaca.
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Il venait en Espagne pour suivre le procès de cet officier et pour faire ses affaires. Pendant que le gouverneur voyageait ainsi , trois fois on lui donna de l'arsenic; mais pour se pré cautionner contre ce poison , il portait avec lui une bouteille d'huile et un morceau de corne de licorne. Lorsqu'il sentait du mal il se servait de ces remèdes : nuit et jour il épi^ouvait de grandes souffrances. Dieu permit qu'il en réchappât. Alvar pria les officiers qui l'emmenaient (c'étaient Alonzo Cabrera et Garcia Vanegas ), de permettre à ses domestiques de préparer ses repas ; car il ne voulait les recevoir que de leurs mains. Ils répondirent qu'il fallait qu'il les reçût de la personne chargée de les lui remettre , ne voulant pas qu'un autre eùtcette commission : que s'il n'y consentait pas il n'jBivait qu'A mourir de faim» que peu leur importait. Depuis lors il resta phi|jieiMrs Jours sans manger jusqu'à ce qu'enfio la né cessitéle força de se soumettre ace qu'ils voulaient. Les insurgés avaient promisà plusieurs
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personnes de les emmener à bord de la cara* velle , qu'ils démolirent étant arrivés en Espagne , afin que ces gexis les aîdassaat à s'em* parer du gouverneur et ne leur fussent pas contraires : c'étaient en particulier Frandsco de Paredes de Burgos et frcre Juan de Salazar, rdigieux de l'ordre de Notre-Dame-de-la-^fiédemption. Ils emmenaient comme prisonniers , Luys de Miranda , Pero Hernandez , le capitaine Salazar de Elspinosa et Pero Vaca. Etant arrivés à l'embouchure du fleuve aux lies de Saint^abriel , ils ne voulurent pas laisser embarquer à bord du brigantin Fran^ cisco de Paredes, m frère Juan de Salazar, dav» la crainte qu'arriv# ici ils ne fussent du parti du gouverneur, etqu'ilsne dissent la vérité sur ce qui s'était passé ; c'est pourquoi ils les firent monter dans des brigantins qui retournaient à r Assomption ; quoique ces religieux eussent vendu leurs maisons et leurs biens beaucoup au-dessous de leur valeur quatid ils avaient dû partir. Ils se laissaient aller à
des plaintes si tristes que c'était pitié de les entendre. Dans cet endroit le6 domestiquas du gouverneur, qui jusque-là Tavaient accomgné en ramant, le quittèrent. De tous les maux qu'il soufirit dans sa vie , c'est ce qui lui fit le plus de peine : ces gens ne furent pas moins sensibles à cette séparation. Us restèrent deux jours dans Tile de Saint-Gabriel , après quoi les uns partirent pour l'Assomption et les autres pour l'Espagne. Le brigantin dans lequel on emmenait le gouverneur avait onze bancs de rameurs ; tous les autres étaient montés par vingt-sept personnes. Les gens de Cabeça de Vaca le suivirent jusqu'à la mer en descendant le fleuve, m
Quand on fut en pleine mer, une tempête assaillit les brigantins; tous furent remplis d'eau y les vivres furent perdus , et l'on ne put conserver qu'un peu de farine, un peu de graisse de porc , du poisson et une petite quantité d'eau : tous les hommes faillirent être noyés. Les officiers qui emmenaient
le gouverneur dirent que Dieu avait voulu leur envoyer cette horrible tourmente à cause de Tinjustice et des maux qu'ils lui faisaient souffrir; ils résolurent donc de lui ôter ses chaînes et le faire sortir de prison. Alonzo de Cabrera lui lima ses fers , Garcia Vanegas lui baisa les pieds malgré que Cabeça de Vaca s'y opposât. Ils dirent ouvertement qu'ils reconnaissaient que Dieu leur avait envoyé ces quatre jours de tempête pour les maux qu'ils lui avaient fait sou£Prir injustement; qu'ils reconnaissaient que leur conduite avaitété cruelleà son égard, que tout ce qu'ils avaient déposé contre lui n'était que mensonges et impostures; que la méchanceté et la jalousie qu'ils avaient contre lui leur avait fait faire deux mille faux serments , et cela, parce qu'en trois jours Cabeça de Vaca avait découvert un pays et une route qu'ils n'avaient pas pu trouver depuis douze ans qu'ils habitaient la contrée ; qu'ils le priaient et le suppliaient pour l'amour de Dieu de leur pardonner et de ne pas faire sa-
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▼œr à sa majesté oômment ils s'étaient emparés de sa. persofiDe. Aussitôt qu'on eut été les chaînes au gouverneur, la mer et les vents s'apaisèrent, et la tourmente qui avait duré quatre jours se calma. Nous naviguâmes en pleine mer pendant deux millecinqcenlslieues sans apercevoir autre chose que le ciel et Veau. Nous n'avions pour nourriture qu'un beignet de farine frit dans un peu de graisse et de Teau. On était obligé d'ôter quelquefois des planches du bâtiment pour trouver de quoi faire cette friture qui nous servait d'aliment. Cest ainsi que nous voyageâmes en soufirant des maux infinis jusqu'aux îles des Açores , qui appartiennent au sérénissime roi de Portugal : noM restâmes trois mois dans ce voyage. >NoQs n'aurions pas tant souffert de la famine , si ceux qui tenaient le gouverneur prisonnier avaient osé toucher â la côte du Brésil, ou se rendre â l'ile de Saint-Domingue qui est dans les Indes; mais c'étaient des coupables qui s'enfuyaient , ils n'en eurent pas le courage.
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11^ craignaient qu'en arrivant dans eespayd, on ne les arrêtât , et que Ton fit justice de leur personne comiâ^ de gens^ qui- s'étaieùt mis en état d'insurrection contre leur roï. Lorsque nous arrivâmes aux Açores , les officiers qui conduisaient le gouverneur se séparèrent à cause des dissensions qui s'étaient élevées entre eux , et vinrent chacun de leur côté; mais avant de partir ils essayèrent de faire prendre le gouverneur par la justice du pays, afin qu'il ne vint pas rendre compte à sa majesté des crimes et des méfaits qu'ils avaientcommis dans cette province. Ils dirent quW passant aux iles du cap Vert, il avait commis des vols dans le port et dans le pays. Le corrégidor ayant entendu leur déposition , répondit qu'ils n'avaient qu'à. s'en aller, que son roi n'était pas dans le cas de se laisser voler, et qu'il ne gardait, pas assez mal ses ports pour que personne eût la hai'diesse de lentreprendre. Voyant que malgré leur malicieuse intention ils n'avaient pu parvenir à
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le faire arrêter, ils se rembarquèrent et vinrent en Espagne. Ils y arrivèrent huit ou dix jours avant le gouverneur dont le voyage avait été retardé par des temps contraires. S'étant donc présentés à la cour avant lui , ils publiaient que Cabeça de Vaca s'était rendu près du roi de Portugal pour lui donner avis des pays d'outre-mer. Peu de jours après , le gouverneur vint à la cour. La première nuit de son arrivée, tous les coupables disparurent : iU allèrent à Madrid où ils espéraient trouver la cour, comme œla arriva en effet. A cette époque , mourut l'évéque de Guença qui présidait le conseil des Indes. Ce prélat voulait punir te crime et la trahison que Von avait commis contre sa majesté. Après quelques jours d'arrêt, les officiers et le gouverneur furent remis en liberté sur parole de ne pas quitter la cour. Garcia de Vanégas qui était au nombre de ceux qui l'avaient arrêté, mourut d'une mort subite et terrible : les yeux lui sortirent de la tête , et il ne put pas
déclarer ]a vérité sur ce qui s'était passé. Alonzo Cabrera le contrôleur, son complice , perdit la tête , et dans une crise de folie il tua sa femme à Loxa. Les religieux qui avaient pris part aux révoltes et aux troubles moururent aussi subitement et misérablement, ce qui semble témoigner de la conduite peu repréhensible que le gouverneur avait tenue envers eux. Après huit ans d'arrestation à la cour il fut élargi et absous. On lui retira son gouvernement pour différents motifs , entre autres parce que ses ennemis disaient que s'il y retournait pour punir les coupables , cela occasionnerait des troubles dans le pays. Il perdit donc cet emploi et d'autres encore, sans recevoir aucune indemnité pour les sommes considérables qu'il avait dépensées en allant secourir les Espagnols et faire son voyage de découverte.
ai&liVIKDII
DK
HERNANDO RIBERA
£n la rille de l'AsBomption, située sur le boixl du fleuve du Paraguay, dans la proyince du Rio de la Plata , le troisième jour du mois de mars de rannëe i545 de la naissance de
Par-devant moi, notaire public et les témoins soussignés , étant dans l'église et le monastère de Notre -Dame-de-la-Rédemptiondes-Captifs, est comparu en personne, le capitaine Hernando Ribera , conquérant dans cette province , lequel a déclaré ce qui
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suit : Pendant que le seigneur Alvar Nunez Cabeça de Vaca, gouverneur, adelantade, et capitaine général delà province du Rio de la Plata pour sa majesté, résidait dans le port des Bois, par où il était entré pour faire son voyage de découverte , Tannée précédente 1 543 , il expédia leditcapitaine avec un brigantin et un certain nombre de troupes pour faire des découvertes en remontant une rivière nommée Ygatu, qui est un affluent de deux cours d'eau très-considérables et forjt rapides : Tun des deux porte le nom de Ycareati, Fautre de Yayva d'après le rapport des Indiens.
Hernando de Ribera traversa les villages qui sont dans l'intérieur. Étant arrivé aux peuplades des Indiens nommés Xarayes , attendu les rappibrts qu'on lui fournit , il laissa dans le port son brigantin bien abrité , puis il pénétra dans le pays à la tête de quarante hommes afin d'examiner la contrée par lui-même. Après avoir traversé un grand nombre de villages , il se procura une relation
fort étendue par le moyen de ces naturels et d'autres plus éloignés , qui vinrent pour le voir et lui parler. Il examina ce rapport, il le fit examiner y il en fit recueillir les faits particuliers pour découvrir la vérité; car il connaissait la langue des Carios. Pour y parvenir il s'aboucha avec ces peuplades et prit des informations sur le pays.
Comme à cette époque il avait avec lui un notaire de sa majesté , nommé Juan Yalderas, cet officier public prit note de certains faits ayant rapport à ladite découverte ; néanmoins Hernando Ribera ne voulut pas dire à Juan de Valderas toute la vérité sur les choses du pays , les richesses , les villages et les diverses peuplades qui Thabitent , pour qu'il récrivît de sa main dans ladite relation. Cet officier ne connut donc pas les faits d'une manière claire ; car le capitaine Hernando ne les lui communiqua pas , ayant alors l'intention d'en faire part audit seigneur gouverneur, pour qu'il allât en personne conquérir ce pays : ainsi
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l'exigeait l'intérêt de Dieu et de sa majesté. Après avoir pénétré pendant plusieurs jours dans rintérieur, il revint au port des Bois en vertu de lettres et d'ordres que le gouverneur lui envoya. L'ayant trouvé malade ainsi que tous les colons, il n'eut pas occasion de Finformer de sa découverte, et de lui communiquer la relation qu'ils avait obtenue des naturels. Quelques jours après, la maladie, et la crainte que la troupe ne mourût, nous forcèrent de revenir au portde l'Assomption : le gouverneur était malade. Il y avait peu de jours qu'il était arrivé lorsque les officiers de sa majesté se saisirent de sa personne , comme c'est un fait notoire pour tout le monde, de sorte que le capitaine Hernando Ribera ne put pas lui remettre sa relation.
G)mme actuellement les officiers de sa majesté se rendent en Espagne avec le gouverneur, et qu'il peut arriver qu'il meure , qu'il s'absente et qu'il aille dans des endroits où l'on ne pourrait pas lui transmettre cette re-
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lation y craignant qu'elle ne se perde , ainsi que rhietoire du voyage de découverte, ce qui pourrait être désavantageux au service du roi, et causer au seigneur gouverneur des pertes et des dommages considérables , que Ton pourrait attribuer à la faute de Hernando Ribera, vpulant décharger sa conscience et faire son devoir envers Dieu , sa majesté et monseigneur le gouverneur, il désire donner la relation de sa découverte par-devant moi , notaire public , afin que sa majesté soit informée des rapports qu'il a obtenus sur les naturels. En conséquence il m'a demandé et m'a requis de recevoir cette dite relation rédigée dans la forme suivante :
A dit et déclaré, le sus-nommé capitaine Hernando Ribera, que le vingtième jour du mois de décembre de l'année i543, il partit du port des Rois , avec cinquante-deux hommes, en vertu d'un ordre du gouverneur, à bord d'un brigantin nommé el Golondrino {Y HirùTideUc); il naviga sur l'Ygatu, qui est un
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embranchement de deux autres rivières nom* mëes Tcareati et Vqyva. Ce cours d'eau est très-large et très-rapide. Le sixième jour il pénétra dans la rivière d'où sortent ces deux dernières. Suivant le rapport des naturds chez qui il ^^^irrèta , elles viennent de Tintérieur : FYayva doit sortir des montagnes de Sainte-Marthe; c'est un cours d*eau très-considérable et fort rapide. Q est plus grand que la rivière Ycareati qui, d'après l'indication des Indiens, descend des montagnes du Pérou. Entre ces deux rivières il existe une vaste contrée et des villages peuplés d'une infinité de nations (toujours suivant les naturels). L'Yayva et ITcareati se réunissent dans le pays des Indiens nommés Perovaças^ où elles se séparent de nouveau et se rejoignent encore soixante-dix lieues plus bas.
Après y avoir navigué pendant dix-sept jours, il traversa le pays des Indiens Perovaças , et il arriva dans une autre contrée , dont les habitants se nomment Xarayes. Ces gens récoltent
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beaucoup de vivres, ils nourrissent des oies, des poules et d'autres oiseaux; ils pèchent, ils chassent , ils sont civilisés, et obéissent à un chef. Quand les Espagnols furent arrivés chez les Xarayes , ils entrèrent dans une ville d'environ mille maisons , et dont le chef se nomme Camire. Ce cacique le reçut fort bien ; Hernando Ribera obtint de lui des informations sur les peuplades de l'intérieur. En conséquence il laissa son brigantin avec douze hommes de garde et, accompagné d'un guide qu'il prit chez les Xarayes, il poussa plus avant.
Il marcha trois jours, et parvintaux villages d'une nation indienne nommée les Urtues ; ce sont de braves gens qui cultivent la terre comme les Xarayes. Depuis cet endroit, il voyagea dans une contrée tout habitée, jusqu'à ce qu'il fut parvenu au quatorzième degré vingt minutes, en suivant la direction du couchant. Tandis que les Espagnols étaient dans les villages des Urtueses et des Abunmes^
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ils virent beaucoup de chefs des villages de l'intérieur , qui vinrent parler au capitaine, lui apportèrent des plumes semblables à. celles du Pérou , et des plaques de métal grossier (chapalone). Il prit des informations auprès d'eux, et il les ques^ tionna chacun en particulier sur les villages et les populations qui se trouvaient plus avant, j
Ces Indiens , sans varier dans leurs réponses , lui dirent unanimement qu a dix jour* nées de là , dans la direction nord-ouest , il existait des femmes qui possédaient de grandes villes y qu elles avaient une quantité considérable de métal blanc et jaune , que leurs vases ( assientos ) et leurs ustensiles de ménage étaient tous de ce dernier métal. Leur <:hef est une femme de la même nation ; elles «ont guerrières et redoutées des naturels. Avant d'arriver chez elles, il existe une nation d'Indiens très-petits , qui font la guerre aul' femmes dont il est question y ainsi qu'à
ceux qui donnaient ces informations. A certaine époque de Tannée elles se réunissent aux Indiens Jeurs voisins, et cohabitent avec eux ; si les enfants qui résultent de ces rapports sont des filles, elles lésgardent avec elles : elles nourrissent les garçons jusqu'à ce qu'ils cessent de téter; puis elles les renvoient à leurs pères.
De Tautre côté du village des femmes , il existe de forts grands établissements. On a raconté au capitaine ce qui a rapport aux femmes sans qu'il l'ait demandé. Les Indiens lui dirent , en montrant le rivage d'un lac trés-considérable, qu'ils nomment la maison dn Soleil , que ces femmes habitaient du côté où le soleil se couche , de sorte quelles sont au nord-ouest , entre les flancs de la montagne de Sainte-Marthe et le lac ci-dessus mentionné.
Au delà des peuplades qui sont après les villages des femmes , il existe d'autres nations très - considérables ; ce sont des nègres. D'à-
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près ce que Ton indiqua aux Espagnols , ils sont noirs et ont des barbes alongées à la manière des Maures. On leur demanda comr ment ils savaient que ces gens étaient noirs ; ils répondirent que leurs pères les avaient vus y et que d^autres nations qui habitent près de là le leur avait rapporté. Ces gens s'habillent, leurs maisons et leurs villes sont en pierres et en terre , elles sont très-grandes. Us possèdent beaucoup de métal blanc et jaune; ils en ont une quantité si considérable, que chez eux les vases , les marmites , les cruches, etc. , ne sont pas fabriqués d'une autre matière. Le capitaine demanda auxdits Indiens où étaient établies les habitations et les villes de cette nation noire ; ils firent signe que c'était au nord-ouest , et que si les Espagnols voulaient s'y rendre ils aiTiveraient en quinze jours aux villages qui sont sur la frontière de ces n^res. A en juger par le côté qu'ils indiquèrent , ces villages sont situés à douze degrés du côté du nord-ouest, entre
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les montagnes de Sainte-Marthe et du Maragnon ; c'est une nation guerrière, qui combat avec des arcs et des flèches. Ces Indiens firent voir aussi que beaucoup d'autres nations trè^ considérables vivent du côté du nord-ouest jusqu'au nord-ouest quart nord. II y a des villes si grandes, que dans une journée on ne peut se rendre d'une extrémité à l'autre. Tous ces Indiens possèdent beaucoup de métal blanc et jaune, qu'ils emploient dans leurs maisons; ils sont habillés. On peut se rendre chez eux très-promptement et en traversant une contrée fort peuplée.
Hemando de Ribera dit aussi qu'à l'ouest il avait vu un lac si large , que d'une rive à l'autre on n'apercevait pas la terre , que les bords étaient habités par des populations très-considérables qui sont vêtues, riches en métal : qu'elles possédaient des pierres très-brillantes dont ils bordaient leurs étofiPes ; ces Indiens retiraient ces pierres de ce lac.*Ils avaient des villes fort grandes dont les habitants
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étaient tous cultivateurs. Ils possédaient des vivres en très-grande abondance. Ils élevaient beaucoup d'oies et d'autres animaux. Du point où se trouvait le capitaine on pouvait se rendre à ce lac et aux populations qui l'habitaient en quinze jours , sans quitter un pays peuplé, où l'on trouvait beaucoup de mé* tal et de bonnes routes quand les eaux seraient abaissées. Les Indiens proposèrent de l'y conduire, quoiqu'il n'eût avec lui qu'un petit nombre de chrétiens , et que les villages qu'ils devaient traverser fussent grands et très-peuplés.
Le capitaine déclara form<()lement qu'on lui avait dit, et qu'on lui avait montré que vers l'ouest quart sud-ouest, il y avait de grandes villes bâties en terre , dont les habitants étaient de braves gens, habillés, trèsriches, qui possédaient beaucoup de métal, récoltaient du grain , et qui élevaient de trèsgrands moutons avec lesquels ils défrichaient les terres et les cultivaient. Us employaient
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aussi ces animaux comme bêtes de somme. Hernando Ribera s'informa si les villages de ces Indiens étaient fort éloignés : il apprit qu'on pouvait y arriver en peu de temps, et que le pays était très-peuplé.
Entre ces populations il y avait d'autres chrétiens , des déserts de sables trés-étendus et sans eau. On leur demanda comment ils savaient qu'il y avait des chrétiens du côté de ces peuplades : ils dirent qu'autrefois ils avaiéiit entendu rapporter, par des Indiens qui habitent dans le voisinage , qu'ils avaient en* tendu dire aux naturels des peuplades en question , que leurs compatriotes en traversant les déserts avaient vu venir une grande multitude d'hommes habillés , blancs et barbus, qui emmenaient avec eux des animaux ( ils indiquèrent par des signes que c'étaient des chevaux ) montés par des hommes. G)mme ils n'y trou^ vèrent pas d'eau , ils les avaient vus rebrousser chemin : un grand nombre avait péri. Les Indiens de ces villages croyaient que ces gens
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venaient du cdté des déserts. Ils firent signe que vers l'ouest quart sud-ouest il y avait de grandes montagnes et un désert. Les Indiens ayant appris qu'il existait de l'autre c6té des populations, avaient essayé de le traverser, mais ils n'avaient pu y réussir parce qu'ils mouraient de faim et de soif. On les interr(^ea pour savoir ounment ils avaient appris cela , ils répondirent que tous les Indiens de cette contrée communiquaient entre eux , et qu'ils le savaient avec certitude, parce qu'ils avaient eu des rapports avec eux, qu'ils avaient vu ces chrétiens et les chevaux traverser le désert : qu'à l'extrémité des montagnes indiquées , vers le sud-ouest , il existait de grandes villes et une nation fort riche en métal. Les Indiens qui rapportaient ce fait, assuraient avoir connaissance que de l'autre côté , dans l'eau salée , naviguaient de trèsgrands vaisseaux. On leur demanda si dans les villes dont ils parlaient* les habitants avaient des chefe : ils dirent que toutes les
Mations et toutes les villes o'ont qu uti seul chef du même pays* Le capitaine Uernando Ribera déclara que pour découvrir la vérité auprès de ces Indiens et savoir s*ils difiëraient dans leurs rapports, il les avait interrogés pendant un jour et une nuit chacun en particulier : qu'il aVait employé divers moyens, que tous ces gens-là s'étaient trouvés d'accord sans va^ rier dans leurs dépositions.
Le capitaine Hernando Ribera déclare que la relation ci-dessus détaillée» a été reçue avec toute clarté , fidélité et loyauté « sans mauvaise foi , sans ruse et sans fraude » et afin que Ton y accorde toute foi et crédit^ et que Ton ne puisse élever aucun doute sur la totalité ou une partie» il dit qu'il le jurerait, et il le jura sur le nom de Dieu, de sainte Marie , et sur les quatre saints Évangiles.
En conséquence, il posa sa main droite
sur un missel que tenait alors dans ses mains ^
et ouvert » Francisco Gonsalès Pàn y Agua ^
ou c6té ou étaient écrits les saints Evangiles « 6. 3a
et sur le signe de la croix ainsi qu'elle est indiquée f. Il mit donc sa main droite comme témoignage que la relation dans la forme et de la manière qu'il Ta rapportée, déclarée , et telle qu'elle est contenue ci -dessus , lui a été donnée, exprimée, énoncée et déclarée par lesdits Indiens , chefs de ladite terre, et d'autres hommes âgés qu'il interrogea et examina avec tout le soin possible , afin de découvrir la vérité , et la clarté des faits ayant rapport à l'intérieur du pays.
Après s'être procuré cette relation auprès d'autres Indiens, habitants de villages différents, et surtout d'une ville trèsconsidérable , nommée Uretabere , il s'éloigna à une journée de distance de cet endroit. Luimême recueillit ces informations de tous les Indiens; tous s'accordèrent dans leurs rapports à l'égard de cette relation , avec clarté et sans mystère.
Il déclare , sur la foi de son serment , qu^il n'existe dans cette relation ni dans ses par
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ties aucune chose exagérée ni feinte, sauf seulement k vérifier Texactitude de tout ce qu on lui a dit, et dont il s'est informé sans fraude ni ruse aucune. Il dit aussi que les Indiens susdits lui avaient assuré que le Rio Aréati Ycaréati fait une chute au-dessus de hautes montagnes.
Le capitaine Hernando de Ribera certifie que tout ce qu'il a raconté est la vérité , que s'il en est ainsi , Dieu lui soit en garde, autrement qu'il lui envoie dans ce monde les souffrances du corps y et dans l'autre où il doit exister plus longtemps la perte de l'âme. Ce serment lui ayant été lu, il dit : Oui je le jure, Amen !
Ledit capitaine m'a demandé et a requis de moi , notaire , ci-dessus nommé , que je lui remisse cette relation , tant pour sa tranquillité personnelle que pour servir de témoignage audit seigneur gouverneur, comme garantie de son droit.
Fait en présence des témoins suivants : Le
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révérend père Pan y Agua , su»-Dommé , Sé« bastien de Valdiviesso , valet 4e chambre du--' dit seigneur gouverneur, Gaspard de Horti* gosa , Juan de Hoses , bourgeois de la ville de Cordoue , qui tous signèrent de leurs noms comme il suit ;
FaAircuao GomALis-PAjr t Agua, Sébastibu di Valdiviesso, Juah de Hoses, Hebitaudo on )ll»ntA, Gaspard db Hoatigosa.
Par^tfwnt moi, Péao Hvihahdkz, noUire,
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L'avant-propos des commentaires d'Alvar Nunez Cabeça de Vaca , qui forment le tome sixième de cette collection , contient tout ce que j'ai pu découyrir sur la biographie de ce conquérant. Sa relation de la Floride, quoique moins importante relativement à l'histoire 9 est peut-être encore d'un plus grand intérêt sous le point de vue ethnographique. Elle nous fait connaître la position exacte , les mœurs et les coutumes d'un grand nombre de peuplades qui n'existent plus aujourd'hui; renseignements d'autant plus précieux pour nous, que quelques années après , les Français tentèrent à plusieurs reprises de former un établissement
dans ce pays. La véracité du fécît de Gabeça de Vaca, est confirmée par Herrera(Décad. ni, liv. n, ch. 4; <iécad. nr, liv. iv, ch. 4-*; décad. VI, liv. i, ch. 3-8), et par tous les historiens espagnols. On voit à la fin de cette relation de la Floride , que les deux Espagnols qui accompagnaient Cabeça de Vaca revinrent dans leur patrie : le nègre Estevaoieo resta au Mexique , et plus tard il servit de guide à Francisco Marco de Nizza dans l'expédition entreprise pour décou?rir Qbola. Ce malheureux Estevanico fut massacré par les Indiens qui le prirent pour un imposteur parce qu'il s'annonçait comme l'envoyé d'un peuple blanc, lui qui était noir(i).
Les Espagnols qui abordèrent ajMrès Cabe^ de Vaca dans la Floride, trouvèrent des traces de son passage. On peut consulter k cet égard la relation manuscrite du voyage
(i) La relation de Francisco Marco de Nizza le trouTe dan» •ottaetîon de Ramw» el dans odle d'Haolihiyt.
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de FpaDoiseo Vazquez de Coronado, par D. Pedro deGastafteda Nagera, qui attiûbve plusieurs fois aux bons traitements exercés par Gabeça de Yaca ^ la canfianee que témoignaient les Indiens : voyez ausai I!histoire également inédite de la Nouvelle -Galice, par D, Matias de la Mota Padilla.
Alvar Nu&ez Gabeça de Vaea fut certainement un ; homme d'une grande énergie , et 50O voyage xà travers le eontinent.septentrional de rAmérîque est une des entreprises les plus hasardeuses* qui jamais aient été tentées. Quant à ses miracles , D. Antonio Ardoino , marquis de Sorito, a publié une Icmgue et lourde dissertation pour eu prouver l'authenticité (i). Cet écrivain y après avoir rassemblé soigneusement toutes les histoires fabulauses que l'on trouve dans les auteurs anciens ou modernes 9 conclut que ces événeinents ayant pu arriver , ceux que raconte
(i) Cette diflMrtation a été inaérée par Barcîa dans les &uiùriadorei primitùfos de las Indias,
Gabccâ de Yaca méritent la même croyance; pour ma part, je le loi accorde bien volontiers.
n .n'est peut-être pas hors de propos <le rappeler en peu de mots les expéditions qui ont précédé celle dont Alvar fit partie.
Quelques auteurs ont prétendu que le continent de la Floride avait été aperçu en 1496 par Sébastien Cabot ; mais ce fut Jean Ponce de Léon qui le premier y aborda. Ponce avait accompagné Christophe Colomb dans son second voyage , et il était devenu gouverneur de File de Boriquen ou de Porto-Rico. Ayant entendu dire aux Indiens que Ton trouvait la fontaine de Jouvence dans File de Biminiy Fune des Lucayes; il équippa deux navires pour aller à sa recherche.
Jean Ponce de Léon partit du port de San-German de Porto^ico , navigua dans la direction du nord , et découvrit » le 27 mars , un continent auquel il donna le nom de Florida : les naturels l'appelaient Jaquara. Cette
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nouvelle terre fut ainsi nommée, dit Herrera, soit à cause de l'aspect fleuri du pays , soit parce qu'on l'aperçut le dimanche des Ra* meaux , que les Espagnols appellent Pascua Florida (i).
Ponce essaya en vain d'aborder en plusieurs endroits : les Indiens le repoussèrent vaillamment, et lui tuèrent plusieurs soldats. If ayant pas assez de monde pour former un établissement, il se décida a retourner à Porto-Rico, et de là en Espagne, où il obtint en i5i4, de Ferdinand le Catholique le titre d'adelantade des îles de Bimini et de. la Floride (a). Il quitta Séville avec trois caravelles, et se dirigea de nouveau vers Porto» Rico. Il aborda d'abord dans quelques-unes des Antilles , et notamment dans File de Guacana(la Guadeloupe), où les Caraïbes lui tuèrent beaucoup de monde. Cette perte l'obligea
(i) Herrera, décade i , Ht. ix , ch. io« (i) Gomara , ffUt, de las Indiai. Médina del Campo , i553, f* f p. s3.
de rester quelque temps à PortcwRico ^et ce ne fut qu'en 1 5n i qu'il put mettre à la voîle . pour Itt Floride. PoDee de Léon avait à peine mis pied à tetre , qu'il ftit vigoureusement attaqué par les Indiens qui massacrèrent la plus grande partie des Espagnols : leur chef lui-même, blessé d'un coup de llécfae k la cuisse y eut la plus grande peine à gagner rtle de Cuba y où il mourut bientôt après des suites de sa blessure (i).
Francisco de Hernandez de Cordova avait tenté un débarquement en i5i7, entre les deux expéditions de Ponce de Léon , sans être plus heureux (2). L'entreprise de Lucas Vazquez de Ayllon faite en i Sno, n'avait d'autrebutque d'enleverdes naturels pour les faire travailler aux mines de Saint-Domingue. H réussit par des présents à en attirer à bord de ses navires; néanmoins il ne recueillit pas de grands avantages de cette trahison, car ces
(1) p. Martyr, dëcad. tu , ch. lo.
(s) Herrera* décade ii , Ut. ii , ch. 18.
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Indiens aimèrent mieux se laisser mourir de faim que de travailler pour leurs tyran» (i).
Jean de Verrazano , pilote italien^ au ser» vice de François r% visita en i5a4 la côte de la Floride , et lui donna le nom. de Nouvelles- France (2). Un pilote de Cuba., nMnmé Mîr* vélo, probablement le même dont parie Gabeça de Vaca , y fut jeté par une tempête quelques années après. La description que cet homme fit du pays encouragea Lucas Vazquez de Ayllon à entreprendre en i5a5 une nouvelle expédition qui ne fut pas plus heureuses que les précédentes : il perdit presque tout sou monde , et ne s'échappa qu'avec bien de la peine (3).
Pamphile de Narvaez, qui avait autrefois commandé Tarmée envoyée par Valazquez pour enlever à Fernand Cortez le gouver-
(i) GarcillaMO, de la Vega. Eût, delà Florida , \vr, i, ch. 3.
(i) La relation de Jean de Verrazano , datée de Dieppe , le 8 juillet 1 5 14 , a été insérée par Hacklnyt dans le troisième ▼olome de sa collection ; voyez aussi Ramusio , t. UI.
(3) Garcillasso , \\y, i, ch. m ; Herrera , décad. m, Iît. tiii » chap. 8.
nement du Mexique , soIHcitait depuis long*temps à la cour d'Espagne un dédommagement des pertes qu'il avait éprouvées dans cette occasion , lorsqu'en iSsG il obtint le gouvernement de toutes les terres qu'il pourrait découvrir depuis Tile des Palmes , jusqu'aux confins de la Floride. Il partit pour cette expédition sans se laisser décourager par le mauvais succès de ses devanciers : on verra , par la relation de Gabeça de Yaca , le mauvais succès de cette tentative.
RELATION ET NAUTRAGES
VALLADOLIDf
Dï LIMPRIMEIIB DB PRÂNCISCO FERNARDEZ
DE CORDOUE
A sa majesté sacrée , impériale et catholique.
De tous les princes connus qui ont gou* verné le monde , je crois que Ton n'en pourrait trouver aucun que les hommes se soient efforcés de servir avec une volonté aussi sin<» cèrej£. avec autant de soin et dardeur que nous voyons aujourd'hui servir votre ma*
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jesté. I] est manifeste que ce n est pas sans raison et sans un puissant motif, les hommes n'étant pas assez aveugles pour agir ainsi légèrement, d'autant plus que nous voyons que non-seulement les Espagnols , dont c'est le devoir à cause de la foi jurée et de leur qualité de sujets, travaillent à augmenter votre puissance , mais encore les étrangers.
Toutle monde, il est vrai, s'accorde à servir avec zèle votre majesté; cependant outre les avantages particuliers que chacun peut en
retirer, il existe dans les services rendus une très-grande différence qui ne provient pas de
la faute des serviteurs , mais uniquement du hasard et de la seule volonté de la Providence ; d*où il résulte qii'il arrive aux uns de rendre des services plus signalés encore qu'ils ne l'auraient cru, tandis qu'il en est tout différemment pour d'autres, et qu'il ne reste à ceuxci, pour témoignage de leurs intentions, que
le soin qu'ils ont pris pour réussir, et même ce soin est tellement ignoré qu'ils sent obligés de le faire remarquer. Quant à moi Je puis dire que dans le voyage que jai fait par ordre de votre majesté, je pensais sincèrement, après avoir quitté la terre ferme, que mes travaux et mes services seraient aussi évidents, et d'une aussi grapde importance que ceux de mes prédécesseurs, €t quil ne me serait pas nécessaire de parler pour prendre place à côté de ceux qui ont rempli avec la plus grande équité et le zèle le plus ardent, les charges dont vptre majesté les avait honorés. Mais comme ni ma prudence ni mes soins n'ont pu faire que nous ayons conquis le pays où nous allions dans l'intérêt de votre majesté, et comme, pour nos péchés, Dieu a permis que de toutes les flottes qui sont allées dans ces mers , aucune n'ait souffert d'aussi gi*ands dangers, et n'ait eu une fin aussi désas-
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treuse et aussi misérable que la nôtre ; il ne me reste pour tirer parti de cette expédition, que d'o£frir à votre majesté la relation de oeque j'ai pu voir etapprendrependantdixannéespai^ sées dans les contrées les plus extraordinaires, et que j'ai parcourues étant dénué de tout.
Je parlerai aussi de la situation de ces provinces, de leur éloign^fnent , des vivres que Ton y trouve « des animaux qui y vivent , de la diversité des mœurs d'une multitude de nations les plus barbares chez lesquelles j'ai vécu. Je traiterai de toutes les autres particularités que j'ai pu observer et étudier, et qui , sous certains rapports , peuvent satisfaire votre majesté. Bien que l'espérance de sortir d'entre ces nations ait toujours été trè&* faible chez moi , mon attention et mes soins n'ont cessé d'être extrêmes pour conserver le souvenir de tous les faits , afin de don^ ner des preuves de mon bon vouloir pour le
service de votre majesté, dans le cas où notre Seigneur voulût à la fin me ramener où je suis aujourd'hui. Le récit de mes observa* tions me parait devoir être très- utile aux personnes qui , d'après les ordres de votre majesté, iront conquérir ces provinces, les attirer à la connaissance de la religion du vrai Dieu et les soumettre à votre
empire. «Tai écrit cette relation avec tant de sincérité que bien que l'on y trouve des faits tout nouveaux et très - difficiles à croire pour de certaines gens , on peut cependant y ajouter foi sans balancer , et être persuadé que loin d'exagérer, je dis plutôt moins que trop : il me suffira d'ailleurs pour être cru ,
d'avoir présenté comme vrai cet ouvrage à votre majesté. Je la prie donc de le recevoir à titre d'hommage , puisque c'est le seul qu'ait pu rapporter avec lui un homme qui est retourné dans le plus complet dénùment.
CHAPITRE PREMIER
Dé|>art de la flotte. — Quels sont les officiers et les soldats
embarques.
L£ 17 du mois de juin de l'année iSvt'jj le gouverneur, Pamphilo de Narvaez, chargé de pouvoirs donnés par votre majesté , partit de Sant-Lucar de Barrameda, pour conquérir et gouverner les provinces qui s'étendent depuis la rivière des Palmes jusqu'au cap de
la Floride , et qui sont en terre ferme. La flotte se composait de cinq vaisseaux montés par environ six cents hommes. Les officiers qui ]es commandaient , car il est nécessaire d*en faire mention, étaient les suivants : Cabeça deVaca, trésorier et alguazil major, Alonzo Enrriquez, contador, Alonso de Solis , facteur de votre majesté : le contrôleur était un religieux de Tordre de Saint-François, il remplissait les fonctions de commissaire, on le nommait frère Juan Suarez; il était accompagné de quatre autres religieux du même ordre.
Arrivés à Tile de Saint-Domingue , nous y restâmes près de quarante-cinq jours pour nous approvisionner de choses nécessaires , entre autres de chevaux. Plus de cent quarante hommes abandonnèrent la flotte dans cette lie, et voulurent y rester, s'étapt laissé séduire par les avantages et les promesses que leur firent les habitants. Nous appareillâmes et nous gagnâmes Sant-Iago , qui est un port de File de Cuba. Pendant quelques jours que
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Dous y restâmes , le gouverneur renBp!iii;a \é§ gens qui Tavaient quitté : il se pourvut d'armea et de chevaux. Uni gentilhomme de ce port , nommé Yasco Porcallo (i)^ bourgeois de la
(i) Porcftllo prit part dans la sidte à Texpéditkm de Ferdinand de Soto. Voici ce qu* en dit Garcilaao :
« Porcallo était nn gentilhomme de bonne famQle riche et très-brave. Il avait longtemps porté les armes et souffert de grandes fatigues en Europe et en Amérique ; si bien , qu'étant vieux et las de faire la guerre, il se retira à la Trinité , rille de l'île de Cuba ; mais sur la nourelle de l'arrivée de Soto à Sant-Iago de Cuba , il alla le voir, s arrâta quelques jours dans cette ville , et comme il y vit de belles troupes et de magnifiques préparatifs pour la Floride , il fut tenté malgré son grand âge de reprendre les armes. 11 offrit donc sa personne et toutes ses richesses au général qui le reçut avec joie et loua sa résohition ; de sorte que pour reconnaître «v^ honneur l'offre que ce capitaine lui avait faite , Narvaez le fit son lieutenant général k la place de Nuûo de Tobar, qui sans^ son aveu, s'était marié à la fille du seigneur de Gomère (Cardlasso Gonquista de la Florida , cap. XI ). • Le gentilhomme d'Elvaz, qui a écrit l'Histoire de la conquête de la Floride, que M. Citry de la Guette a traduite en français ( Paris , i683, 1 2*) raconte une anecdote assez curieuse çur un intendant de Porcallo.
Les Indiens de Cuba étaient tellement maltraités par les dpar gnols, qu'ils préféraient la mort à cette tyrannie, et allaient par bande se pendre dans les bois. Cet intendant, apprenant que les esclaves de son maître avaient pris la mâ^e résolu^ tion, alla le» trouver dans leur retraite , il s'approcha d'eux une corde à la main , et leur dit : Vous ^tcs décidés à mourir pour aller an pays de vos pères.; eh bien I le seigneur
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Trinité , ville de la même ile , c^rit au gouverneur des vivres qu'il avait à la Trinité qui est à cent lieues de Sant-Iago. Pamphilo de Narvaez partit pour s*y rendre avec toute sa flotte. Etant arrivé à un port nommé le cap de Santa-Gruz , situé à moitié chemin , il jugea à propos de s'y arrêter et d'envoyer un bâtiment chercher les vivres. Il chai^ea de cette expédition un capitaine nommé Pantoja : je devais l'accompagner pour plus de sûreté. Le gouverneur resta avec quatre navires , car il en avait acheté un à Saint-Domingue. Nos deux vaisseaux étant entrés au port de la Trinité, le capitaine Pantoja et Vasco Porcallo se rendirent à la ville qui est à une lieue de là , dans l'intention de recevoir les vivres. Je restai à bord avec les pilotes qui me dirent d'appareiller le plus tôt qu'il me serait
Porciilloa résolu <l*y établir aussi une plantatîiMi, et in*a chargé de TOUS accompagner; là je vous sureillerai et tous travaillerez deux fois plus qu ici. Les indiens , persuadés qu'il disait rraî, reyinrent à Thabitation, et ne pensèrent plus à se pendre.
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possible , parce que le port était très-mauvais, et beaucoup de bâtiments s'y peinlaient. Comme ce qui nous y arriva est très-remarquable , Je pense qu'il n'est pas hors de propos de le raconter ici , d'autant plus que cela se rapporte au récit de notre voyage. Le lendemain de bonne heure le temps devint menaçant, il commença à pleuvoir, et la mer grossit tellement que , malgi^é la permission que j'avais donnée aux troupes de se rendre à terre, voyant le mauvais temps, et que la ville était à une lieue de là , un grand nombre revinrent à bord pour ne pas rester exposés à la pluie et au froid. Sur ces entrefaites un canot arriva de la ville et m'apporta une lettre d'un boui^eois , qui me priait de m'y rendre en disant qu'il me donnerait les vivres dont on aurait besoin; je m'excusai', ne pouvant quitter les vaisseaux. A midi le canot revint avec une autre lettre dans laquelle on me priait encore avec beaucoup d'instance d'aller à la Trinité; on avait même amené un
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cheval peur moi. Je répondis comme la pre^fraière fois que je ne quitterais pas les vais* seaux ; mats les pilotes et l'équipage me prîé^ rent vivement de me rendre à la ville, et de faire tous mes efforts pour hàtei* le départ des vivres, et pour quitter au plus tôt ces parages. Ils craignaient qu'en faisant un plus long séjour les bâtiments ne se perdissent. Ce motif me détermina à partir ; mais a upai^avant j'ordonnai aux pilotes , si le vent du sud qui occasionne dans cet endroit le naufrage des bâtiments s'élevait, et si l'on se voyait en danger, de faire échouer les navires dans un endroit où l'on pourrait sauver les équipages et les chevaux. Ces dispositions ayant été prises, je voulus emmener quelques amis avec moi; ils s'y refurésent parce qu'il pleuvait trop , qu'il faisait trop froid , et que la ville était trop éloignée. Ils me dirent que le lendemain dimanche , ils iraient y entendre la messe s'il plaisait à Dieu.
Une heure après que je fus débarqué, la
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mer commença à s'agiter extraoï^dinairemetit; le vent du nord était si violent, que les embarcations n'osèrent gagner la terre, et il fut tout à Aiit impossible aux marins de s*échouer k cause du vent contraire; de sorte qu'ils passèrent toute la journée et le dimanche jusqu'à la nuit dans les plus grands dangers, tour* mentes par les vents et une forte pluie (i)« Le dimanche , la pluie et la tempête devinrent si violentes, que Ton ressentait la tourmente aussi bien dans la ville qu'en pleine mer; toutes les maisons et les églises furent ren«versées, et nous étions obligés de nous tenir sispt ou huit hommes ensemble pour ne pas être emportés par le vent. Nous n'avions pas moins de frayeur sous les arbres que dans les maisons, pensant quils pouvaient nousécraser en tombant. Pendant cet ouragan, nous rôdâmes toute la nuit sans trouver
(i) Heirera , décade iy. Ht. ri, chap. iv , fait aussi luentioa du Tidléfil ouragan qui eut lien à oêttt ëpoqae.
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d'endroit où nous puisions être une doni-
heure en sûreté. Toute la nuit, surtout depuis minuit , nous entendîmes un tumulte et un grand bruit de voix, de grelots, de flûtes, de tambourins et d'autres instruments, qui durèrent jusqu'au matin , lorsque la tempête cessa. Jamais dans ces parages on n'avait vu une chose si épouvantable. J'en ai fidt dresser un procès-verbal, que j'ai envoyé comme preur ves à votre majesté. Le lundi matin étant descendus au port, nous ne trouvâmes plus les vaisseaux ; nous en aperçûmes les bouées qui flottaient sur l'eau , ce qui nous fit voir qu'ils s'étaient perdus. Nous suivîmes la côte pour chercher quelques vestiges du naufrage ; mais n'ayant rien aperçu nous gagna* mes les bois. Nous y vîmes à un quart de lieue de la mer la chaloupe d'un navire qui était sur des arbres. A dix lieues de là, sur la côte , on trouva les cadavres de deux personnes de mon bâtiment et des couvercles de caisses; ces gens étaient si défigurés par les
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meurtriBSures des rochers^ que Ton ne pouvait plus les reconnaître ; on recueillit aussi une couverture et un manteau déchirés en morceaux ; voilà tout ce qu'on put découvrir. Soixante^ix personnes et vingt chevaux périrent dans ces deux bâtiments, ceux qui avaient été à terre le jour de notre arrivée , c'est-à-dire une trentaine d'hommes furent les seuls qui survécurent. Nous restâmes plusieurs jours dans cet état , souffrant des maux extrêmes et la famine; car la ville avait été détruite et les troupeaux s'étaient égarés ; la contrée était dans un état pénible à voir, tous les arbres étaient renverses , les forêts dévastées, sans feuilles ni verdure. Nous restâmes ainsi jusqu'au 5 du mois de novembre , époque où le gouverneur arriva avec ses quatre navires , qui avaient aussi essuyé une grande tempête ; mais ils y avaient échappé en se réfugiant à propos dans un endroit sûre. Les gens embarqués, et ceux qu'il trouva à la Trinité, étaient si épouvantés des derniers oura- 7- ^
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gans , qu'ils n'osaient se rembarquer pendant l'hiver; ils prièrent le gouverneur de passer la saison dans ce port. Voyant leur désir et celui des citoyens de la ville , il y consentit. Il me donna la garde des vaisseaux et de la troupe pour que j'allasse hiverner à Xagua, qui est à douze lieues de là. Ty restai jusqu'au 20 février.
CHAPITRE II
Le gonTemenr w rend k Xagua et emmène im pilote arec
lui.
A C8TTE époque le gouverneur arriva avec un brigantin acheté à la Trinité; il amenait avec lui un certain Mirvelo, qu'il avait engagé parce que cet homme prétendait connaître la
rivière des Palmes, où il avait été. Cétait un excellent pilote pour toute la côte du nord* Pamphilo de Narvaez avait fait Tacquisition à la Havanne d'un autre bâtiment commandé par le capitaine Alvaro de la Cerda; il portait quarante hommes et douze chevaux. Deux jours après son arrivée, le gouverneur se rembarqua; il emmena quatre cents hom-* mes et quatre - vingts chevaux , quatre vaisseaux et un brigantin. Le pilote que nous venions d'engager, conduisit les navires sur des bas-fonds que l'on appelle de CanarreOyde sorte que le lendemain nous touchâmes. Cet accident se renouvela pendant quinze jours; au bout de ce terme, une tourmente du sud poussa tant d'eau sur les bas-fonds que nous pûmes en sortir, mais non pas sans de grands
dangers. Etant partis de là nous arrivâmes à
Guâniguanico. Une autre lempéte nous assaillit, et nous tÙLtne^ siir le point de périr; enfin une troisième nous tourmenta durant trois jours ; puis nous doublâmes te eap de
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Saint-Antoine , et nous naviguâmes par un temps contraire Jusqu'à douze lieues de la Havanne. Nous allions y entrer lorsque nous fûmes saisis par un vent du sud qui nous éloigna de terre. Nous nous dirigeâmes en travers sur la côte de la Floride , que nous atteignîmes le mardi 1 1 avril. Nous la suivîmes , et le jeudi-saint , nous jetâmes l'ancre à
l'entrée d'une baie au fond de laquelle nous vimes des maisons et des villages indiens.
CHAPITRE III
Noui arriTons à la Florid«.
Le même jour^ le contador Alonzo Enrriquez débarqua dans une ile située dans la même baie. II appela les Indiens : eeux-ci i estèrentavec lui assez longtemps, lui donnèrent en échange du poisson et quelques pièces de viande de cerfs. Le lendemain , c'était le vcu-
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dredi-saint , le gouverneur débarqua avec le plus dé monde qu'il put faire entrer dans les chaloupes. Quand nous arrivâmes aux biir hios ou cases dlndiens que nous avions aperçus, nous les trouvâmes abandonnés, car les habitants s'étaient enfuis la nuit même dans leurs canots. Un de ces buhios était si grand , qu'il pouvait contenir plus de trois cents personnes : les, autres étaient moins vastes ; nous y trouvâmes une clochette en or parmi des filets. Le lendemain , le gouverneur planta l'étendard royal , puis il prit possession du pays au nom de votre majesté : il donna connaissance de ses lettres de nomination, et on le reconnut pour gouverneur du roi en vertu de ces ordres. Nous-mêmes nous fîmes lire les nôtres en sa présence , et il les reconnut suivant leur teneur. Après quoi il donna l'ordre de débarquer et de fkire mettre à terre les quarante^eux chevaux qui nous étaient restés : la longue traversée et les gros temps avaient fait périr les autres. Ces che-
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vaux étaient si malades et si faibles qu'ils ne pouvaient nous être d'une grande utilité pour le présent. Le lendemain les Indiens du village vinrent nous trouver : ils nous parlèrent ; mais , comme nous n'avions pas d'interprètes , on ne les comprit pas. Ils nous firent des signes et des menaces , et nous crûmes qu'ils nous disaient de sortir du pays ; cependant ils nous quittèrent sans commettre aucun acte de violence.
tion du nord jusqu^à l'heure de vêpres. Nous arrivâmes à une très-grande baie^ qui nous
parut pénétrer fort avant dans les terres; nous y passâmes la nuit, et le lendemain nous retournâmes où étaient nos troupes et nos vaisseaux. Le gouverneur ordonna au commandant du brigantin de côtoyer la Floride et de gagner le port que le pilote Mirvelo avait dit connaître ; mais déjà cet homme avait manqué ce port, et il ignorait où nous étions, et dans quelle direction il fallait le chercher. Le commandant du brigantin avait ordre, dans le cas où on ne le trouverait pas, dépasser à la Havanne et de ramener un vaisseau qui appartenait à Alvaro de la Cerda , de charger des vivres et de venir nous rejoindre. Après le départ du brigantin, nous pénétraiaes de iiouvean 4saks Tintérieiir. Nous étions les mêmes porsatines que k premièi'e foîa» il y avait cependant quelques soldats de plus. Nous côtoyâmes la baie que fions avions découverte. Après avoir fait quatre lieues » nous
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primes quatre Indiens, nous leur montrâmes du mais et des patates pour voir s'ils connaissaient ces sflioïents ; ear jusqu'alors nous n'en avions pas encore ru dans le pays. Ils nous menèrent k leur village, qui était au fond de la baie et peu éloigné de là. Us nous firent voir un peu de mais qui n'était pas encore mûr. Nous trouvâmes un grand nom* bre de caisses , dont font usage les marchands espagnols ; dans chacune était un cadavre re« couyertdecuirsde cerfs teints. Lecommissaire, croyant reconnaître que c'étaient des objets d'i'dolâtrie , fit brûlw les caisses et les cadavres^ Nous trouvâmes des morceaux de toiles peintes, et des panaches qui semblaient provenir de la Nouvelle^Ëspagne. On vit aussi quelques traces d'or. Nous étant informés prés des Indiens où ils avaient eu ces objets , ils nous apprirent par signes qu'il y avait fort loin de là une province nommée Apulache ; et leurs gestes indiquaient qu'on y trouvait une grande quantité du métal que nous estimions tant. Ayant
3o ABIATION
pris ces Indiens pour guides, nous nous remimes en route , et à dix ou douze lieues de là nousparvinmes à un village composé de quinze maisons près desquelles étaient de vastes champs de maïs bons à être récoltés. Il y en avait déjà de sec. Après deux jours de halte nous retournâmes où étaient les vaisseaux , le contador et la troupe : nous lui racontâmes, ainsi qu'aux pilotes , ce que nous avions vu et ce que les Indiens nous avaient appris. Le lendemain qui était le i *' de mai > le gouverneur prit en particulier le commissaire , le contador, le contrôleur, moi , un marin nommé Bartholomé Fernandez , et l'écrivain Hieronymo de Alaniz. Quand nous fûmes réunis^ il nous dit qu'il se proposait de pénétrer plus avant dans le pays , et que les vaisseaux suivraient la côte jusqu'à ce qu'on eût trouvé le port : que les pilotes disaient qu'en se dirigeant du côté de la rivière des Palmes il était plus probable qu'on le rencontrerait. En conséquence il nous pria de lui donner nos avis. Je
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répondis que je pensais qu'il ne fallait en aucune façon quitter les bâtiments avant de les avoir mis dans un port sûr et habité. Je lui dis de faire attention que les pilotes ne marchaient pas avec certitude, qu'ils ne s'accordaient pas dans leurs avis, qu'ils ignoraient où ils se trouvaient, qu'en outre les chevaux étaient dans un état à ne pas nous être utiles en cas de besoin ; que nous n'avions pas d'interprètes , qu'il était donc impossible de communiquer avec les Indiens, et de recueillir des informations sur le pays : que nous allions pénétrer dans une contrée tout à fait inconnue , dont on ignorait les productions , la population , que nous ne savions pas même où nous étions, et surtout que nous n'avions pas de vivres pour pénétrer dans ce pays inconnu. On avait examiné ce qui restait dans les navires, et l'on ne pouvait donner à chaque homme pour le voyage de l'intérieur, qu'une livre de biscuit et une livre de lard. Mon avis était donc que l'on devait s'embar-
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quer, chercher uû port et un meilleur pays , afin de pouvoir coloniser; car celui que nous avions découvert jusqu'à présent était le le plus désert et le plus misérable que Ton eût vu jusqu'alors dans ces parages. Lecom^ missaire fut d*un avis tout à fait opposé : il dit qu'il ne fallait pas s'embarquer , mais longer la côte pour chercher le port, puisque les pilotes prétendaient qu'il n'était pas à plus de dix ou quinze lieues de Panuco : qu'il était impossible de ne pas le trouver dans cette direction 9 puisqu'il s'avançait douze lieues dans l'intérieur des terres. « Le premier arrivé, ajoutèrent'ils , attendra les autres. S'embar^ quer c'est tenter Dieu , puisque depuis notre départ d'Espagne nous avons essuyé tant de tempêtes , perdu tant de bâtiments et de monde. Ces motife doivent engager à côtoyer par terre pour trouver le port ; les troupes suivront la même route que les navires jusqu'à ce que Ton soit arrivé. » Tous ceux qui étaient présents furent de cet avis , excepté
l'écrivain dont j'ai parlé , qui prétendait qu'avant de quitter les vaisseaux il fallait les laisser dans un port connu , sûr et peuple , qu'après cela le gouverneur pourrait pénétrer dans l'intérieur et faire ce qui lui plairait. Cependant celui-ci suivit son propre avis appuyé par celui des autres. Voyant sa détermination, je le requis, au nom de votre majesté, de ne pas quitter les bâtiments avant de les avoir mis dans un port sur, et je pris à témoin l'écrivain qui était présent. Pamphilo de Narvaez me répondit que, puisqu'il se conformait à l'avis de la majorité des officiers , je n'avais pas pouvoir de lui faire cette requête. Il signifia à l'écrivain d'être témoin qu'il n'y avait pas de vivres dans cette contrée pour qu'on pût la coloniser; qu'il allait quitter l'ancrage, et chercher un port plus sur et un meilleur pays; ne pouvant pas bâtir une ville dans cet endroit. 11 ordonna aussitôt à la troupe qui devait le suivre de se pourvoir de vivres pour la route. Quand cela fut fait il me dit, devant 7- 3
les gens qui étaient présents , que puisque je m'opposais au voyage d'intérieur, et que je semblais le craindre , il me laissait le soin des vaisseaux et des troupes qui restaient embarquées, et Tordre de coloniser si J'arrivais avant lui. Je refusai cette commission. Le soir même, après son départ , il me dit qu'il voyait qu'il ne pouvait confier cette entreprise qu'à moi seul, et il me pria de m'en charger. Voyant que malgré ses instances je m'en défendais toujours , il me demanda pourquoi Je refu^is d'y consentir ; je lui répondis : a Je me récuse parce que Je suis certain que vous ne reverrez plus la flotte , et que la flotte n entendra plus parler de vous, et Je le pense ainsi, vous voyant pénétrer dans l'intérieur sans le& objets nécessaires. J'aime mieux m'exposer au danger quevousallez courir, vousetlesautres, que de me charger de la surveillance de notre flotte , et fournir l'occasion de faire dire que , m'ctant opposé au voyage par terre , je restais par pusillanimité. Mon courage pourrait
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être mis en question ; en conséquence , je préfère exposer ma vie, et ne pas laisser mon honneur ainsi compromis. » Persuadé qu'il ne réussirait pas prcs de moi , il pria plusieurs autres personnes de m'en parler et d'obtenir ce qu'il désirait ; je leur répondis comme à lui-même, ce qui fut cause qu'il choisitpour son lieutenant un alcalde, nommé Gara val to , qui resta avec les bâtiments.
CHAPITRE V
Lo gourerneur quitte sa flotte.
Samedi, i *' de mai , lejour même que ces faits avaient eu lieu , Pamphilo de Narvaez fit délivrer à chaque personne qui devait aller avec lui deux livres de biscuit et une demilivre de lard, et nous partîmes pour le voyage par terre. Nous étions trois cents
hommes, au nombre desquels était le commissaire 9 frère Juan Savarez , un autre religieux nommé Juan de Palos, trois prêtres, lesofïieiers^ et quarante cavaliers.
Nous marchâmes quinze jours sans autre nourriture que les vivres que nous avions emportés et quelques palmistes semblables à ceux d'Andalousie. Pendant tout ce temps, nous n'aperçûmes ni Indien, ni maison , ni village. Enfin nous arrivâmes à une rivière que nous passâmes avec beaucoup de peine à la nage ou sur des radeaux ; nous y employâmes une journée , car lecourantétait très-fort. Quand nous fûmes sur l'autre bord, douze cents Indiens environ vinrent à notre rencontre; le gouverneur s'avança vers eux^ et^ après leur avoir parlé par signes^, ils nous firent entendre de les suivre. Cinq ou six nous conduisirent à leurs maisons, éloignées d'une demi-lieue de là. Nous trouvâmes dans 1^ voisinage une grande quavitité de mats prêt à être récolté ; nouft
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rendîmes au Seigneur des grâces infinies de nous avoir secourus dans un si grand besoin. Nous n'étions pas encore faits à la misère; outre la fatigue de la marche, la faim nous avait extrêmement afSoiiblis. Après trois jours de repos, le contador , le contrôleur , le commissaire et moi nous nous réunîmes pour prier le gouverneur d'envoyer à la mer chercher un port : les Indiens disaient qu'elle n'était pas très-éloignée. 11 nous répondit de ne point lui parler de cela , qu'elle était à une trop grande distance , et, comme j'insistais plus que les autres, il me dit d'y aller moi-même à pied avec quarante hommes et de chercher un port. Je partis le lendemain avec le capitaine Alonzo Castillo et quarante soldats de sa compagnie. Nous marchâmes jusqu'à midi ; nous parvînmes à des dunes situées sur les bords de la mer qui nous parut pénétrer très-avant dans les terres. Nous fîmes une demi- lieue sur des bas-fonds, en ayant de l'eau jusqu'à mi-jambes, obligés de
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poser les pieds sur de grosses huîtres qui nous faisaient de larges coupures trcs-douloureuses. Enfin, nous atteignîmes la rivière que nous avions déjà traversée y et qui se jetait dans la baie. Ne pouvant la passer à cause de la mer qui était très-houleuse , et du mauvais matériel que nous avions pour effectuer cette opération , nous retournâmes au camp , et nous coûtâmes au gouverneur le résultat de notre voyage. Nous lui dîmes qu'il était nécessaire de repasser la rivière au même endroit que la première fois , afin d'aller explorer soigneusement la baie que nous avions découverte, et voir s'il n'y avait pas un port. Le jour suivant Pamphilo de Narvaez donna Tordre à un capitaine, nommé Valençuela, de traverser la rivière à la tête de soixante hommes et de six cavaliers, de la descendre jus* qu'à la mer et devoir s'il découvrirait un port. Cet officier revint deux jours après; il dit qu 11 avait exploré toute la baie, que dans toute wn étendue il n'y avait de l'eau que jusqu'aux
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genoux et point de port. Il avait vu cinq ou six canots dlndiens couverts d'ornements en plumes traverser d'une rive à l'autre. Quand nous eûmes connaissance du résultat de son expédition, nous nous remimes en marche pour la province que les Indiens nomment Apalache ; nous emmenions pour guides ceux que nous avions pris. Nous marchâmes ainsi jusqu'au 17 juin sans rencontrer aucun Indien qui osât nous attendre. Ce jour-là un chefs'avança vers nous, couvert d'une peau de cerf peinte et porté par un naturel; il était accompagné de beaucoup de monde , et l'on jouait devant lui de la flûte de roseau. Etant arrivé près du gouvernour, il resta une heure avec lui. Nous lui fîmes comprendre par signes que nous allions à Apalache. A en juger par ses gestes, il était ennemi de cette nation, et il nous proposait de nous aider dans notre expédition. Nous lui donnâmes des chapelets, des grelots et d'autres objets d'échange. Il fit présent au gouverneur de la peau de cerf qu'il
avait sur les épaules , puis il ê'én alla. Nous suivîmes la même route qu'il avait prise. Le soir nous arrivâmes à une rivière krès^profonde, très-large et très-rapide. N'osant pas la passer sur des radeaux , nous eonstmisimes un canot; une journée fut employée à gagner l'autre bord. Si les Indiens avaient voulu s'y opposer, il leui'eût été bien facile de défendre ce passage ; mais au contraire ils nous aidèrent et pourtant nous eûmes bien du mal. Un cavalier i nommé Juan Velasquez , natif de Cuellar, n'ayant pas la patience d'attendre, entra dans la rivière , et fut renversé de cheval par la force du courant; c'est en vain qu'il saisit les guides de sa monture , tous deux furent noyés. Lesindiensdu chefque nous avions vu et qui se nommait DalchancheUin , retrouvérentlecheval,etnous direntoiî nouspourrions voir Juan Yelasquez, si nous descendions la rivière. Nous y allâmes; sa mort nous fit bien de la peine , car c'était le premier que nous perdions. Cette nuit-Ui le èheval servk de aou*
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per à bien du monde. Le lendemain nous ar^ rîvàmes ehez le chef indien ,qui nous enroya du maïs. Le soir Un chrétien, ayant été chercher de Feau, fut blessé à coups de flèches par les Indiens. Nous partîmes le jour suivant sans apercevoir aucun naturel : tous s'étaient enfuis; mais le lendemain nous en vîmes quirevenaient de la guerre. Nous les appelâmes , ils ne voulurent pas s'approcher, s'arrêtèrent à l'écart , puis ils nous suivirent Le gouver^ neur laissa en embuscade sur la route un piquet de caval iers qui coururent sur ces Indiens et en prirent trois ou quatre au passage *. nous les retînmes pour nous servir de guides. Ils nous conduisirent dans un pays où la marche était très-difficile , mais qui présentait un coup d'oeil magnifique. Il est couvert de forêts immenses dont les arbres sont d'une hauteur extraordinaire; il y en avait une si grande quantité de renversés, que les chemins en étaient embarrassés , et nous ne pouvions passer sans faire de longs détours très*fati-
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gants; un grand nombre de ceux qui n'étaient pas déracinés étaient fendus dans toute leur longueur, et les morceaux pendaient jusqu'à terre , ce qui prouve que le pays est exposé à de grands ouragans. Nous continuâmes cette marche fatigante jusqu'au lendemain de la Saint-Jean. Ce jour-là nous arrivâmes près d'Apalache sans avoir été aperçus par les Indiens. Nous rendîmes grâces à Dieu de nous en voir si proche , croyant que les naturels nous avaient dit la vérité, et que là seraient terminés les maux cruels que nous avions éprouvés , tant à cause de la longueur de la route que de la famine que nous avions endurée ; car , si quelquefois nous trouvions du maïs, le plus souvent nous faisions quatre et cinq lieues sans en apercevoir. Outre la faim et la fatigue , beaucoup des nôtres avaient les épaules couvertes de plaies qu'ils s'étaient faites en portant leurs armes , sans compter les autres accidents. Mais en nous voyant ar-
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river à l'endroit désiré, et où Ton disait que nous trouverions tant d'or et de vivres , une grande partie de nos fatigues et de nos maux disparut.
CHAPITRE VI
Nous arrÎTOns à Apalacbe.
QuAifp no^s fûmes en vue d' Apalacbe , le gouverneur m'ordonna de prendre neuf cavaliers, cinquante fantassins, et de pénétrer dans le village : le contrôleur devait m'accon)^ pagner. En y entrant, nous ne trouvâmes que des femmes et des enfants; mais peu de temps après , tandis que nous le parcourions , les hommes arrivèrent, commencèrent
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le combat en lançant des flèches, tuèrent le cheval du contrôleur, puis ils prirent la fuite et nous laissèrent. Nous trouvâmes une grande quantité de maïs prêt à être cueilli et beaucoup de sec en réserve , un grand nombre de peaux de cerfs, quelques petites couvertures de fil très-mauvaises , et qui servent de vêtements aux femmes. Ils avaient un grand nombre d'ustensiles pour moudre le maïs. Ce village contenait quarante petites maisons basses, construites dans des lieux à Tabri des ouragansauxquelsle pays est exposé. Elles sont en paille, et environnées d'une forêt de grands arbres très-serrés et de lacs nombreux où il y a tant d'arbres énormes , déracinés , qu'ils en sont encombrés , et l'on ne peut y voyager sans beaucoup de difficulté , et sans courir un extrême danger.
CHAPITRE VIL
De la naUare dn payi.
Le sol de cette contrée , depuis Tendroit où nous avions débarqué jusqu'au village d'Apalache , est composé de sable et d'une terre forte : il est couvert de grands arbres et de vastes forêts où Ton trouve des noyers , des
5o RELATION
lauriers , un arbre nommé lentisque , des cèdres , des sapins , des yeuses , des pins , des palmistes , semblables à ceux d'Espagne , et des chênes. Le pays est coupé par beaucoup de lacs grands et petits , dont quelques-uns sont très-difBciles à passer, tant à cause de leur profondeur que des arbres renversés qui les encombrent. Le fond de ces lacs est de sable. Ils sont plus grands aux environs d'Apalache qu'au delà. On trouve dans cette province de vastes champs de mais ; les maisons sont disséminées dans la campagne comme celles de los Gelves. Les animaux que nous y vîmes sont des cerfs de trois espèces , des lapins , des lièvres , des ours , des lions, et d'autres animaux sauvages, parmi lesquels nous en remarquâmes un ( la sarigue ), qui porte ses petits dans une poche qu'il a sous le ventre; si par hasard quelqu'un arrive lorsqu'ils sont dehors à chercher leur nourriture , la mère commence toujours par recueillir ses petits dans sa poche. La terre
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est froide, elle contient d'excellents pâturages pour les troupeaux ; il y a des oi* seaux d'espèces très-variées , beaucoup d'oies , de canards , de dindons de difiërentes espèces , de dorales ( espèce de gobeurs de mouches ) , des hérons grands et petits , des perdrix, des faucons en grande quantité, des faucons nobles, des éperviers, des émérillons et beaucoup d'autres. Deux heiires après notre arrivée à Àpalache , les Indiens qui s'étaient enfuis, revinrent paisiblement nous redemander leurs femmes et leurs enfants. Nous les leur rendîmes; mais legouverneur retint un cacique qui avait été cause de la révolte. Le lendemain sans plus tarder ils recommencèrent les hostilités : ils nous assaillirent tellement à l'improviste et avec tant de vivacité qu'ils parvinrent à incendier les maisons où nous étions logés. Quand nous sortîmes ils prirent la fuite et se réfugièrent prés des lacs du voisinage. Ces étendues d'eau et des champs de mais nous empêchèrent de
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leur nuire; cependaDt nous leur tuâmes un homme. Le jour suivant des Ipcliens d'un autre village marchèrent aussi contre nous, nous assaillirent avec la m^rae ruse que les premiers, et s'échappèrent par le même moyen ; mais ils perdirent aussi un des leurs. Nous restâmes vingt-cinq jours dans ce village , pendant lesquels nous fîmes trois voyages dans rintérieur. lies mauvais pas , les forêts et les laea rendirent ces expéditions trèspénibles , et nous ne vîmes que des gens dans la plus grande misèrç.
Nous inteiTogeâmes sur la nature du pays, la population , le caractère des habitants , les vivres et bien d'autres choses , le cacique que nous retenions prisonnier , et les Indiens que nous emmenions avec nous : ils étaient voisins et ennemis de ce chef. Chacun répoqdit en particulier qu'Apalache était la meilleure province du pays; que plus on avançait, moins il y avait d'habitants, et qu'ils étaient bien plus pauvre^ ; le pay3 , suiyant eux, çtait m^l
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cultivé et les habitants très-disséminës. Plus avant dans Tintërieur on trouvait de grands lacs , d'épaisses forêts , de vastes déserts inhabités. Nous leur demandâmes quelles villes et quelles sortes de vivres il y avait dans la contrée du sud : ils nous dirent que de ce côté, à neuf journées de marche de la mer , on trouvait un village nommé Haute , dont les habitants avaient beaucoup de maïs , de haricots , des callebasses, et que, comme ils vivaientprès de la mer , ils prenaient du poisson, et qu'ils étaient leurs alliés. Voyant la misère de ce pays et le mal que. tous les jours les naturels nous faisaient 9 car la guerre ne cessait pas, ils blessaient nos soldats et nos chevaux quand nous allions chercher de Teau , en s'apostant derrière les lacs, et cela avec tant de sûreté , que nous ne pouvions pas les atteindre, car ils se cachaient , nous lançaient des flèches y et nous tuèrent même un gentilhomme de Teseujco, nommé don Pedre,qui accompagnait le commis6aire. Nous résolûmes donc de partir,
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d'aller chercher la mer , et ce village d'Haute, dont on nous avait parlé. Nous nous mimes en marche vingt-cinq jours après notre arrivée. Le premier jour nous traversâmes des lacs sans rencontrer un seul Indien; le second nous trouvâmes un marais très - diflScile à passer. Nous avions de Teau jusqu'à la poi* trine , et il était rempli d'arbras déracinés. Quand nous fûmes parvenus au milieu, une multitude d'Indiens nous attaquèrent, les uns étaient embusqués derrière les arbres pour que Ton ne les vît pas , d'autres étaient sur des arbres renversés. Ils commencèrent par lancer des flèches , nous blessèrent beaucoup de monde et des chevaux, et ils firent prisonnier notre guide avant que nous ne fussions sortis de l'eau. Lorsque nous fûmes dehors ils nous poursuivirent pour nous couper le passage, de sorte qu'il n'y eut aucun avantage pour nous de quitter le marais et de les combattre, parce qu'aussitôt ils y rentraient, et de là ils|blessaient nos troupes et nos chevaux.
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Le gouverneur , s'en étant aperçu , ordonna aux cavaliers de mettre pied à terre et d'attaquer l'ennemi ; lui-même il en fit autant. On pénétra dans une autre lagune, et nous restâmes maîtres du passage; plusieurs des nôtres furent blessés dans cette affaire, malgré les bonnes armures qu'ils portaient. Deux hommes jurèrent ce jour - là qu'ils avaient vu deux chênes aussi gros que le bas de la jambes , traversés de part en part par les flèches des Indiens , et véritablement ce n'est pas incroyable si l'on considère la force et l'adresse avec laquelle ils les lancent. Moi-même j'ai vu une flèche pénétrer de la longueur d'un palme dans un tronc de peuplier. Tous les Indiens que j'ai vus à la Floride tirent de l'arc , et comme ils sont grands et entièrement nus, de loin ils semblent des géants. Ces Indiens sont admirablement faits, très-élancés , très-forts et très-agiles; levers arcs sont de la grosseur du bras , ils ont onze ou douze palmes de long. Ils lancent des
flèches à deux cents pas avec tant d'adresse
qu'ils ne manquent jamais le but ()). A une
lieue de ce mauvais pas nous en trouvâmes un autre semblable, si ce n'est qu'il était pire , car la largeur pouvait être d une demi-lieue. Nous le franchîmes librement et sans que les Indiens nous disputassent le passage. Ayant consommé dans la première action toutes leurs flèches , ils n'avaient plus d'armes pour nous attaquer. Le lendemain nous traversâmes encore un de ces lacs : j'aperçus une grande troupes de naturels qui s'avançaient; j'en donnai avis au gouverneur qui commandait l'arrière-garde. Les Indiens nous attaquèrent, mais comme nous étions sur la défensive ils ne purent nous causer de dommage. Quand on fut dans la plaine ils continuèrent de nous suivre. Nous nous divisâmes en deux troupes, et nous marchâmes à leur rencontre.
(i) Garcilasso et le gentilhomme d^Elvaz ne pensent atèez louer la force et l'adresse arec laquelle les Floridîens tirent de farc.
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Nous leur tuâmes deux hommes. Je fus blessé tfinsi que deux ou trois autres chrétiens. Les Indiens se réfugièrent dans la forêt, et, nous ne pûmes rien leur faire. Nous marchâmes ainsi pendant huit jours , et depuis la dernière affaire que je viens de rapporter, aucun Indien ne se montra à nous, jusqu'à une lieue de distance du village où nous allions. Pendant que nous étions en marche, les Indiens nous attaquèrent en tombant à l'improviste sur notre arrière-garde. Le fils d'un gentilhomme, nommé Avellaneda, qui en faisait partie, s'élant mis à crier, cet officier courut Téur porter secours. Les Indiens Tatteignireht avec une flèche au .défaut de la cuirasse , et fé coup fut si fort, que presque toute la flèche lui traversa la nuque ; il mourut sur rheure , et nous le portâmes jusqu'à Haute. Nous arrivâmes dansce village neuf jours après notre départ d'Apalache. Nous trouvâmes que tous les habitants ravaientabandonné, les maisons étaient btiâlées , notts vîmes une grande
quantité de maïs, de callebasses et de haricots sur le point d'être récoltés. Nous nous reposâmes deux jours dans cet endroit, après quoi le gouverneur me pria d'aller à la recherehedela mer, puisque, suivant les Indiens, elle était si proche de là : nous en avions déjà aperçu des indices dans une très-grande rivière, à laquelle nous avions donné le nom de Rio de la Magdalena. Je partis le lendemain en vertu de ces ordres, en compagnie du commissaire , du capitaine Castillo , d'Andrez Dorantes , de sept cavaliers et de cinquante fantassins. Nous marchâmes jusqu'au soir , et nous
arrivâmes à une baie, où nous trouvâmes une grande quantité de grosses huîtres , ce qui fut un régal pour nos soldats. Nous rendîmes à Dieu des actions de grâces de nous y avoir conduits. Le lendemain matin j*envoyai vingt hommes reconnaître la cote, ils revinrent le jour suivant dans la soirée. Ils rapportèrent que ces anses et ces baies étaient extrêmement considérables , et qu'elles entraient
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fort avant dans les terres , ce qui en rendait l'exploration très-diflBcile : l'extrémité de la cote paraissait être encore fort éloignée. Quand j'en eus connaissance et que je vis combien le rivage était mal disposé pour qu'on pût le reconnaître , je retournai vers le gouverneur. Nous le trouvâmes malade, ainsi que beaucoup d'autres, hà nuit d'avant les Indiens les ayant attaqués y ils s'étaient trouvés dans un trèsgrand danger, en raison de la maladie qui leur était survenue : ils avaient eu un cheval de tué. Je rendis compte de l'état défavorable du pays , et nous séjournâmes encore ce jour-là.
CHAPITRE VIII
Noof partonf d'Haute.
Nous marchâmes pendant toute la journée pour arrivera l'endroit où Ja vais d'abord été; la route fut des plus pénibles , les chevaux ne suffisaient pas pour porter les malades dont le nombre augmentait chaque jour; nous ne savions plus que faire ; nous nous trouvions
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à la plus titiste extrémité. Quand nous fûmes arrivés, nous vîmes Timpossibilité d'aller en avant , ne sachant de quel côté nous diriger : la troupe ne pouvait plus marcher, la plupart des soldats était si malades que fort peu laissaient quelque espérance. Je ne m'étendrai pas davantage sur notre misérable situation , chacun peut sUmaginer ce que Ton doit souffrir dans une terre étrangère , si pauvre et sans aucune ressource pour continuer notre marche , ni pour séjourner» ni pour en sortir; mais comme notre plus sûr refuge est dans Dieu , jamais nous ne cessàmes davoir confiance en lui. Une circonstance vint aggraver considérablement nos malheurs : la plupart des cavaliers s'imaginant pouvoir en particulier trouver un remède à leurs maux, désertèrent secrètement, et abandonnèrent le gouverneur et les malades qui avaient perdu leurs forces. Cependant comme au nombre des cavaliers nous avions beaucoup de nobles et de gens riches ,
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ils ne souffrirent pas ce désordre sans en avertir le gouverneur et les officiers de votre majesté . Nous leur fîmes des reproches , et nous leur exposâmes dans quelles circonstances ils abandonnaient sans ressources leur chef et les malades , et quittaient le service de votre majesté. Alors ils consentirent à courir tous le même destin sans se séparer. Dès que le gouverneur en eut connaissance il les fit appeler , demanda à chacun son avis sur les moyens de sortir de ce pays, et engagea à chercher un remède que l'on ne trouvait pas. Le tiers des hommes était malade , et nous étions certains de le devenir tous : nous ne voyions d'autre terme à nos maux que la mort qui nous paraissait horrible dans un tel pays. Tous ces inconvénients ayant été examinés, et plusieurs remèdes proposés, nous nous arrêtâmes à un seul fort diflBcile il est vrai à exécucuter : c'était de construire des vaisseaux pour nous embarquer. Tout le monde r^ardait cela comme une chose impossible ; car
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nous ignorions les r^les de la construction : nous n'avions ni outils, ni fer. ni forges , ni chanvre , ni bois , ni agrès ; enfin aucun des objets qui sont nécessaires, et personne ne connaissait la manœuyre. Une ai^tre difficulté y c'est que nous aurions manqué de vivres pendant que l'on aurait travaillé. Quand on eut considéré toutes ces raisons, on résolut d'y réfléchiir davantage , et on leva la séance : nous nous quittâmes en priant tous le Seigneur de nous diriger convensiblement Le lenden^ain un de^ nôtres se présenta et dit qu'il ferait des canots en bois et qu'il se servirait de peau de cerf pour faire des soufflets. Comme nous étions dans des circonstances à trouver bon tout remède quelconque, nouslui dimesde se mettre à l'œuvre. Nousconvînmes de faire avec nos étriers , nos éperons, nos arquebuses «t les autres objets en fer que nous possédions, des clous, de^ scies, des haches et d'autres outils nécessaires : que l'on ferf^it qufttre voyagçs à Haute ç^vec les
d'alvar nune% cabsça de vaga. 65
cavaliers et les soldats que Ton pourrait emmener poui* nous procurer des vivres , et que tous les trois jours on tuerait un cheval que Ton partagei'ttit entre ceux qui travaillaient aux embarcations et les malades. Nous allâmes jusqu'à Haute avec les cavaliers et les fantassins qui purent se mettre en marche. Nous en rapportâmes quatre cents fanegues de mais , ce qui ne se fit pas sans avoir à combattre contre les Indiens. Nous ordonnâmes de cueillir un grand uombrede palmistes, dont le^ ëcorces nous servirent à faire des cordes pour les canots. Nous commençâmes les constructions avec un seul charpentier; mais nous y mimes tant d'ardeur , que du 4 août au 20 septembre , on en termina cinq de vingt-deux coudées de longueur ; ils furent calfatés avec des étoupes de palmistes; nous lesgoudronàmes avec de la poix extraite des pins par un Grec, nommé Theodoro; nous ftmes des cordes et des agrès avec les queues et la crinière des
chevaux. Nous employâmes nos^chemises pour
des voiles ; nous fîmes avec des sapins les liâmes dont nous avions besoin. Ce pays où nous avions été conduits pour nos péchés était si misérable, que nous eûmes la plus grande peine à trouver des pierres pour faire le leste et les ancres de nos barques; dans toute la contrée nous n*en avions aperçu aucune. Nous dépeçâmes les jambes des chevaux tout entières , et nous les écorchàmes
pour en faire desk)utres pour l'eau. Pendant ce temps-là plusieurs des nôtres cueillaient des algues-marines dans les baies et les criques. Deux fois ils furent attaqués par les Indiens, qui nous tuèrent dix hommes à la vue de notre camp et sans que nous puissions leur porter secours. Nous les trouvâmes percés de flèches de part en part. Ils étaient couverts de bonnes armures; mais elles ne purent ré* sister, car ces Indiens, comme je Fai déjà dit, tirent avec une adresse et une force extrême. D après Topinion et les serments de nos pilotes, depuis la baie de la Cruz jusqu'ici, il y
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avait environ deux cent quatre-vingts lieues. Dans tout ce pays nous n'avions^ aperçu aucune montagne» Au moment où. nous nous embarquâmes , quarante hommes étaient morts de maladie ou de faim , sans compter ceux qui avaient été tués par les Indiens. Le 22 de septembre , on acheva de manger les chevaux à Texception-d'un seul , et nous nous embarquâmes dans l'ordre suivant : Quarante-neuf hommes montèrent dans la barque du gouverneur ; le contador et le commissaire avec un pareil nombre d'hommes s'embarquèrent dans un autre; le capitaine Alonzodel GastiliOi Andrès Dorantes, et quarante-huit hommes dans la troisième ; et dans la quatrième deux capitaines , nommés Telles et Penalosa et quarante-sept hommes : j'étais dans la dernière avec le contrôleur et quarante-neuf hommes. Quand nous fûmes embarqués avec les vivres et nos effets , nos chaloupes entraient tellement dans l'eau qu'il ne restait dehors qu'un palme de bord. Outre
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cet inconvénient , nous étions si serrés , que nous ne pouvions nous remuer ; mais la nécessité était si grande , que nous nous hasardâmes dans cet état sur une mer aussi orageuse , et sans que personne d'entre nous eut la moindre connaissance de la navigation (i).
(i) Ferdiiiftod deSoto, ea ptiint dans cet endroit y traova encore Ici carcawes des cheranx et nn arbre creuaë (fui avait ierri de mangeoire. Vojez la relation da gcttfiheanH dlEk- ▼aa , chap. XI , et Garcila»o , IW. ui, chap. ▼.
CHAPITRE IX
'Nous partons de U baie des Cberanz.
La baie que nous quittions fut nommée Baya de los Cavallos. Pendant sept jours nous suivîmes des anses en entrant dans Teau jusqu'à la ceinture sans apercevoir Texti^ëmité de la côte. Au bout de ce terme nous parvînmes à une lie peu éloignée de la terre. Ma barque
allait en avant. Nous vîmes venir cinq canots montés par des Indiens qui les abandonnèrent en notre pouvoir. Lorsque les autres embar^ cations se furent aperçues que nous allions audevant d'eux , elles continuèrent leur marche et arrivèrent à des maisons de Tile où nous trouvâmes une grande quantité de chabots et d'œufs de ce poisson sèches, ce qui fut pour nous un grand soulagement dans la nécessité où nous nous trouvions. Nous continuâmes notre route après avoir pris ces vivres , et à deux lieues de là nous traversâmes un détroit formé par File et par la terre ferme : nous lui donnâmes le nom de Saint-Miguel , parce que ce fut le jour de la fête de ce bienheureux que nous le passâmes. Nous abordâmes, et profitant des cinq canots que j'avais pris aux Indiens , pour alléger les nôtres , nous en fîmes des radeaux en les joignant les uns aux autrès, de sorte que les nôtres s élevèrent de deux palmes au-dessus de l'eau. Nous continuâmes à suivre la même route dans la direction de
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la rivière des Palmes. Chaque jour notre soif et notre faim augmentaient, car nos vivres étaient en petite quantité et diminuaient considérablement. L'eau vintà nous manquer : les outres que nous avions faites avec les cuisses des chevaux, s'étant pourries, nous devinrent tout à fait inutiles. Quelquefois nous entrions dans des baies et dans des golfes qui s'étendaient fort avant dans les terres. Tous avaient fort peu d'eau, et paraissaient très-dangereux : nous les parcourûmes pendant trente jours ; quelquefois nous rencontrions des pécheurs indiens, gens pauvres et misérables. Au bout de ce terme, le besoin d'eau se faisant sentir plus que jamais, et nous trouvant près de terre, nous entendîmes un canot qui s'approchait : nous le voyions déjà , et nous espérions qu'il allait nous parler; mais il ne daigna pas venir plus prés de nous, et malgré nos cris, les gens qui le montaient ne se détournèrent pas de leur route , et ne nous regardèrent même pas. La nuit nous empêchant
de les suivre, nous continuâmes notre voyage. Le matin nous aperçûmes une petite ile, nous y allâmes pour y chercher de leau ; mais notre peine fut inutile, il n'y en avait pas. Pen* dant que nous étions à l'ancre , nous fûmes assaillis par une horrible tempête qui nous retint six jours dans Vile sans que nous osassions nous mettre à la mer ; et comme il y eu avait cinq que nous n'avions bu, la soif nous força de boire de Teau salée. Quelques-uns des nôtres en bureut une si grande quantité , que nous perdîmes cinq hommes. J'écris tout cela très-brièvement : je ne crois pas qu'il soit nécessaire de raconter en détail tous les maux et les dangers que nous éprouvâmes : chacun peut se faire une idée de ce que nous avons souffert en considérant dans quel lieu nous nous trouvions, et le peu d'espérance que nous avions d'être secourus. Voyant notre soif augmenter , et que l'eau salée nous donnait la mort , nous résolûmes de nous recommander à Dieu 9 et malgré la tempête de nous
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faasaixler aux dangers de la mer plutôt qued'attendre la mort inévitable dont la soif nous menaçait. Nous primes donc la route du canot que nous aTÎons aperçu la nuit. Pendant cette journée y souvent nous nous crûmes noyés , et il n*est personne des nôtres qui ne se soit vu mort plusieurs fois.
Dieu se plait à répandre ses faveurs dans les occasions les plus difficiles* Au coucher du soleil nous doublâmes un cap : de l'autre côté nous trouvâmes un abri et un meilleur temps. Un grand nombre de canots vinrent au-devant de nous : les Indiens qui les montaient nous parlèrent , et s'en allèrent sans nous regarder; c'étaient des gens de haute taille, bien faits, et qui n'avaient ni flèches, ni arcs. Nous les suivîmes jusqu a leurs maisons qui étaient près de là , sur le bord de l'eau. Nous débarquâmes, et nous trouvâmes devant ces habitations beaucoup de vases remplis deau et une grande quantité de poisson tout préparé. Le chef du pays offrit tout ce qu'il
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possédait au gouverneur, et remmena chez lui : leurs maisons étaient en natte, mais fixes. Quand nous fûmes entrés chez le cacique , il nous fit servir du poisson en abondance , et nous donnâmes aux Indiens du mais que nous avions : ils le mangèrent devant nous, et nous en demandèrent davantage ; nous leur en donnâmes. Le gouverneur leur fit une quantité de présents : il s'était établi chez le cacique. Une demi-heure après le coucher du soleil, les Indiens nous attaquèrent à Timproviste , tombèrent sur les plus malades qui étaient à la côte, investirent la maison où était le gouverneur , et le blessèrent au visage d*un coup de pierre. Les Espagnols qui étaient dans cette maison s emparèrent du cacique; mais ses gens qui n'étaient pas éloignés, le délivrèrent à rinstant. Ils nous laissèrent entre les mains un manteau de marthes zebelines les plus belles que je crois avoir vues au monde. Elles répandent fort loin une odeur d'ambre et de musc. Nous en vîmes
DALVAA NUNRK CABBÇA DB VACA. 'jS
d autres dans ce pays, mais aucune aussi précieuse. Voyant le gouverneur blessé, nous le portâmes dans sa barque, et nous fîmes en sorte que le plus de monde possible ga« gnÀt les embarcations. Nous restâmes cinquante hommes à terre pour tenir tête aux Indiens qui nous attaquèrent trois fois pendant la nuit, et avec autant de vigueur chaque fois : ils nous firent lâcher pied et battre en retraite pendant un jet de pierre. Tous nos gens furent blessés ; moi-même je fus frappé au visage; mais ils avaient heureusement peu de flèches , autrement ils nous auraient fait le plus grand mal. A la dernière attaque , les capitaines Dorantes , Penalosa et Telles se placèrent en embuscade avec quinze hommes, attaquèrent l'ennemi sur les derrières, et le forcèrent à cesser le combat. Le lendemain matin je détruisis plus de trente canots indiens qui nous furent fort utiles par le vent du nord qui soufflait, étant obligés de rester dans cet endroit toute la journée , ex-
posés à un froid excessif, et sans oser mettre à la mer, tant la tempête était forte. Quand elle fut calmée , nous nous embarquâmes et nous naviguâmes pendant trois jours. G>mme nous avions emporté peu d*eau , et que les vases qui la contenaient étaient en petit nombre, nous souffrîmes la même privation que nous avions déjà éprouvée. En suivant notre route y nous entrâmes dans une lagune , nous vîmes venir un canot dlndiens ; nous les appelâmes, ils s'approchèrent , et le gouverneur qui était près d'eux , leur demanda de Feau. Ils diluent qu'il fallait que quelqu'un des nôtres vint la chercher. Un chrétien grec, nommé Dorotheo Theodoro, dit que, quelque chose qui pût arriver, il irait avec eux. Le gouverneur et d'autres personnes voulurent l'en dissuader ; mais il s'obstina à les suivre. Il s'en alla donc en emmenant un nègre : les Indiens laissèrent en otage deux des leurs. Le soir les Indiens revinrent et nous rapportèrent nos vases vides sans ramenef
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les deux chrétiens. Ceux qu^ils avaient laissés en otage demandèrent à aller chercher Teau ; mais les nôtres qui les gardaient dans leur barque ne voulurent pas les lâcher* Les Indiens s'en allèrent , et nous laissèrent très-confus et très-tristes d'avoir perdu ces deux chrétiens.
CHAPITRE X
De notre querelle arec les ladiem.
Le matin étant venn , un grand nombre de canots indiens vinrent nous demander leurs deux camarades qui étaient restés en otage dans la barque. Le gouverneur répondit qu'on les leur donnerait lorsqu'ils rendraient les deux chrétiens qu'ils avaient emmenés. Ces
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gens avaient avec eux cinq ou six chefs qui nous parurent les Indiens les mieux faits, les plus respectés et les plus sensés que nous eussions vus jusqu'alors; cependant ils n'étaient pas aussi grands que ceux dont nous avons parlé. Leurs cheveux étaient très-longs et tombaient sur leurs épaules ; ils portaient des manteaux de marthe, semblables à celui que nous avions déjà pris. Il y en avait de faits d'une manière extraordinaire, ils étaient ornés avec des courroies de peau jaunâtre qui faisaient un très-bon effet. Ils nous prièrent de les suivre, disant qu'ils nous rendraient les chrétiens, qu'ils nous donneraient de l'eau et beaucoup d'autres objets. Bientôt une multitude de canots arrivèrent, et s'efforcèrent de barrer l'entrée de la lagune où nous étions. Cette circonstance , et la réflexion que le pays était trop dangereux pour y séjourner, nous détermina à gagner le large. Nous restâmes jusqu'à midi avec eux, et comme ils refusé* rent de nous donner les chrétiens, nous ue
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voulûmes pas rendre leurs compatriotes.
Alors ils nous attaquèrent avec des pierres , des frondes et des bâtons ; ils firent signe de nous tirer des flèches quoique nous ne vissions que trois ou quatre arcs. Pendant le combat un vent frais s'éleva, et ils s'en allèrent. Ce jour-là nous voyageâmes jusqu'au soir : ma barque allait en avant. Je découvris une pointe de terre, et de l'autre côté l'on aperçut un très-grandfleuve. Je fis jeter l'ancre dans une île qui se trouvait à l'embouchure , afin d'attendre les autres barques. Le gouverneur ne voulut pas s'y rendre ; mais il entra dans une baie peu éloignée et remplie d'ilots : nous allâmes le rejoindre , et nous primes de l'eau douce dans la mer même où la rivière entrait fort avant.
Nous débarquâmes dans une ile pour faire rôtir du maïs , car depuis deux jours nous le mangions cru. N'ayant pas trouvé de bois nous primes le parti d'entrer dans le fleuve qui
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était à une lieue du cap que j'avais découvert, mais le ooui^nt était si fort qu'il nous éloignait du rivage, et malgré tous nos efforts, un vent du nord, qui soufiBait de la terre, nous poUssa en mer. A une demi-lieuê du rivage nôds sondâmes san^ trouver le fond à trente brasses et satis pouvoir reconnattre si c'était \t courant qui s'y opposait. Nous naviguâmes ainsi pendant deu^t jours en essayant toujours de gagner la terre; enfin, avant le coucher du soleil nous aperçûmes beaucoup de fumée
sur le rivage ; en fiiisant nos efforts pour y arriver , nous nous trouvâmes sur un fond de trois brasses. Il était nuit , nous n'osâmes pas aborder, et, comme nous avions vu beaucoup de fumée , nous craignîmes d'être exposés a quelque dangers sans qu'il fût possible devoir ce qu'il y aurait à Ikire, à cause de la grande obscurité : nous résolûmes d'attendre que le jour fût Venu. Le matin toutes les barques étaient séparées, et je me trouvais sur un fond
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de trente brasses. Je continuai mon voyage jusqu'au soir; alors je vis deux autres barques; quand je fus auprès , je reconnus que la première était celle du gouverneur. Il me demanda ce que je croyais qu'il fallait faire : nous étions en pleine mer, il témoigna le désir d a* border , et il me dit, si je voulais le suivre, d'ordonner aux gens de mon embarcation de prendre les rames et de faire tous mes efforts pour aborder. Un capitaine, nommé Peptoja, qui raccompagnait, lui avait donnéce conseil, disant que si ce sou'-'là on ne gagnait pas la terre , on sej^ait six jours sans pouvoir en approcher, et que pendant ce temps d faudrait mourir de iaim. Voyant quel était son dësia* , je pris ma rame, tous les autres rameurs en firent autant , et nous voguâmes presque jusqu'au coucher du soleil ; mais comme le gouverneur avait avec lui les gens les plus forts et les mieux portants , il nous fut impossible de le suivre. Alors , je le priai de me je-
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ter une corde de sa barque afin que je pusse le suivre ; il me répondit qu il leur était égal d*aborder seuls cette nuit. Je lui répliquai : «Yous voyez l'impossibilité où nous sommes de vous
suivre et de vous obéir ; dites-moi ce que je dois faire. » Sa réponse fut que ce n'était pas le moment de donner des ordres, que chacun n'avait qu*à suivre Tavis qui lui paraîtrait le meilleur pour se sauver^ qu'il allait en agir ainsi , et il s'éloigna. G)mme je ne pus pas le suivre, je retournai à l'autre barque qui m'attendait en pleine mer. Quand j'y fus arrivé je vis que c'était celle des capitaines Penalosa et Telles. Nous naviguâmes quatre jours de conserve , n'ayant pour toute ration qu'une demi-poi-gnée de maïs cru ; au bout de ce temps nous fûmes assaillis par une tourmente qui fit chavirer l'autre barque. Dieu , par son extrême miséricorde , permit que nous ne périssions pas tous, malgré le mauvais temps. Comme nous étions en hiver , que le froid était excès
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sify et que depuis tant de jours nous soufiiMons de la famine et des fatigues de la mer , le len demain nos gens commencèrent tellement à s^affaiblir , qu'au coucher du soleil , tous ceux de ma barque étaient renversés les uns sur les autres , et si près d'expirer , que fort peu avaient le sentiment de leur existence De tout ce monde il n y avait que cinq hommes sur pied, et, quand la nuit fut venue, lo patron de la barque et moi nous étions les seuls qui pussions manœuvrer l'embarcation. Deux heures après le coucher du soleil il me dit de m'en charger tout seul, parce qu'il se trouvait dans un état qui lui faisait croire qu'il expirerait cette nuit. A minuit j'allai voir s'il était mort, il médit qu'il se sentait mieux et qu'il gouvernerait jusqu'au jour. Pour moi , il est certain qu'à ce moment-là j'aurais préféré mourir que de voir sous mes yeux tant de gens dans cet état. Quand le patron eut pris la direction de la barque, je voulus me reposer un peu/^mais
86 RBLATlOlf
cela me fîit impossible, le sommeil m*avait tout à fait abandonné. Un peu avant la pointe du jour , je crus entendre le bruit de la mer , car la cote était très - proche et les vagues grondaient fortement. J'appelai à Tinstant le patron , qui me dit qu'il croyait en effet que nous en étions peu éloignés. Nous son* dames et nous trouvâmes sept brasses de fond; son avis était que nous devions rester à la mer jusqu'au jour; je pris une rame et je voguai vers la côte, qui était éloignée d'une lieue ; quand nous fûmes près de terre, une houlle saisit la barque et la jeta hors de Teau à une portée d'arbalète. Le coup fut si violent, que presque tous ceux qui se trouvaient sur le point d'expirer reprirent connaissance. Aussitôt qu'ils se virent à terre, ils commencèrent à prendre courage et se traînèrent sur leure mains et leurs pieds; nous nous rendîmes prés d'un ravin, nous allumâmes du feu et nous fimes rôtir du maïs, que nous avions apporté;
d'alvar nunbz cabbça db vaga. 87
nous trouvâmes de Teau de pluie, la chaleur du feu rétablit nos gens , et peu à peu ils reprirent leurs forces. Nous arrivâmes dans cet endroit le 6 novembre.
CHAPITRE XL
De oe qoi arrÎTii k Lopa d'Oriëdo ayec det Indiens.
AuMiràT que notre monde eut mangé, j'envoyai auprès de Lope d'Oviédo , qui avait des hommes en plus grand nombre que nous et plus forts , pour lui dire de guigner des arbres qui étaient près de là et d'y ftdre monter pour observer le pays, ce qu'il fit. U reconnut
que nous étions dans une île : le sol paraissait creusé comme dans les endroits où paissent les troupeaux y ce qui lui fît croire que nous nous trouvions dans un pi^ys habité par des chrétiens, et il me Tenvoya dire. Je lui recommandai d'observer avec plus d'attention , et de remarquer s'il n'y avait pas de chemin tracé, sans néanmoins trop s'éloigner dans la crainte de dangers. II trouva un sentier qu'il suivit pendant une demi-lieue, et il arriva à des cabanes d'Indiens dont les maîtres étaient aux champs. Il y prit un grand pot, un petit chien et un peu de poisson , et il retourna sur ses pas. Voyant qu'il tardait à venir, j'envoyai deux chrétiens pour le chercher, et voir ce qui lui était arrivé : ils le rencontrèrent à peu ded»faEiDCQ.< Ik remarquèrent trois Indiens qui le fimvaîent en l'appelant, lui^^méme bar faisait dea mgots pour les engager à s'approcher* Quand il fut arrivé où nous étions , les Indiens s'asBirent à quelques distances de nous, aur le bord du rî^
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vage. Une demi-heure après , cent autres Indiens armés d'arcs et de flèches , et que la peur nous faisait paraître des géants , car ils pouvaient bien ne pas être d'une taille extraordinaire (i), s'arrêtèrent près de nous dans l'endroit où étaient les trois premiers Indiens. Il n'y avait pas à penser à se défendre ; car à peine six des nôtres pouvaient-ils se tenir sur pied. Le contrôleur et moi nous allâmes près d'eux , nous les appelâmes , et ils s'approchèrent; nous fîmes tous nos efforts pour les rassurer et pour nous rassurer nousmêmes. Nous leur donnâmes des chapelets , des grelots , et chacun me remit une flèche , ce qui est un gage d'amitié. Ils nous dirent que le lendemain matin ils viendraient nous apporter des vivres , s'excusant de ce qu'ils n'en avaient pas alors.
. (i) Ceux qui nous ont donné des relations de la Patagonie, pourraient peui:-étre en dire autant.
CHAPITRE KII
Les IndieDS nooi apportent des prcmsioiis.
Le lendemain , au lever du soleil , c'était rheure que les Indiens nous avaient indiquée , ils arrivèrent en nous apportant beaucoup de poissons et des racines qui leur servent de nourriture : elles ressemblent à des noix, elles sont plus ou moins grosses ; on les re-
tire fie Tcau avec beaucoup de peine. Ils revinrent le soir, etnousapportéreiitencoi'eune plus grande quantité de poissons et des racines. Ils amenèrent leurs fenimes et leurs enfants pour nous voir, et ils s'en allèrent bien pourvus de grelots et de grains de chapelets que nous leur donnâmes. Le lendemain ikse présentèrent avec des vivres semblablesà ceux delà veille. Voyant que nous avions une provision de poissons, de racines , d'eau et d'autres objets que nous avions demandés, nous prîmes le parti de continuer notre voyage. Nous fûmes obligés de nous déshabiller pour déterrer notre barque qui avait été enfoncée dans le sable, et nous eûmes la plus grande peine du monde à la remettre à flot; car nous étions dans un si pauvre état, qu'un travail , même plus facile, aurait sufli pour épuiser nos forces. À peine élioDs-uous à deux portées d'arquebuses en mer, qu'une vague nous assaillit et nous mouilla tous de la iile aux pieds. Comme nous étions nus, et
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le froid excessif, les rames nous tombèrent des mains, et un autre coup de mer nous fit chavirer. Le contrôleur et deux au* très se cramponnèrent à Tembarcation afin de se sauver; mais tout le contraire arriva: elle se renversa sur eux» et il se noyèrent. La cote était très-mauvais, une seule lame jeta sur le rivage, au milieu des va* gués et à demi mortes les autres personnes qui la montaient; il n'y eut de noyés que les trois hommes qui n'avaient pas quitté la barque. Nous tous qui survécûmes , nous nous trouvâmes entièrement nus , comme le jour que nou^s vînmes au monde. Nous avions perdu tout ce que nous possédions; ce n'était pas, il est vrai d'une grande valeur, mais dans la position où nous étions nous en faisions le plus grand cas. C'était au mois de novembre, un froid des plus rigoureux se fttisait sentir, et nous étions si maigres qu'on aurait trèsfacilement compté nos os : nous t*essemblions à des squelettes. Quant à moi , depuis le mois
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de mai , je n'avais vécu que de mais rôti, sou* vent même j'avais été obligé de le manger cru , et, bien que nous eussions tué des chevaux y il y avait tant de monde occupé à faire les barques , que jamais je ne pus en avoir ; je ne mangeai pas dix fois du poisson. Je dis cela afin d'éviter les longueurs , et pour que chacun s'imagine dans quel état nous étions. Il s'était donc élevé un vent du nord, et nous étions plus près de la mort que de la vie, lorsque Dieu daigna permettre qu'en recherchant les tisons des feux que nous avions dits avant de nous embarquer, nous trouvassions encore quelques étincelles avec lesquelles nous allumâmes de grands brasiers : nous nous reposâmes à l'entour en implorant la miséricorde du Seigneur et le pardon de nos péchés. Nous versâmes dV boudantes larmes ; non-seulement sur notre sort particulier, mais sur celui de tous les autres que nous voyions autour de nous. Au coucher du soleil, les Indiens croyant que nous
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ne nous étions pas remis en route , vinrent nous chercher, et nous apportèrent à manger. Quand ils nous virent accoutrés d'une manière si différente de la première fois , ils en eurent si peur qu'ils s'enfuirent. Nous leur fîmes comprendre par signes qu'une de nos barques avait fait naufrage, et que trois des nôtres s'étaient noyés. Deux de nos compagnons expirèrent sous leurs yeux , et les autres allaient bientôt les suivre. Les Indiens , voyant le malheur qui nous était arrivé , et la situation désastreuse dans laquelle nous nous trouvions , s'assirent au milieu de nous , et remplis de compassion pour nos maux, ils commencèrent à pleurer abondamment , et avec tant de passion , qu'on pouvait les entendre de loin ; cela dura une demi-heure. En voyant ces hommes si privés de raison , si cruels et semblables à des brutes , avoir tant de pitié de nous, le sentiment de notre misère ne fut que plus grand encore. Quand
nous eûmes essuyé nos larmes, je dis aux
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chrétiens que, s'ils le trouvaient bon, je prierais ces Indiens de noua mener chez eux. Quelques-uns des nôtres qui avaient été à J^Noiib-
velle<£spagne me dirent de ne pas en parler ; que si ces gens nous conduisaient dans leurs maisons, ce serait. poiir nous sacrifier à leurs idoles* Voyant qu'il n'y avait pas d'autres remèdes , et qu'en prenant tout autre parti la mort n'était que plus sûre , je ne tins aucun compte de leur observation , et je priai les Indiens de nous emmener dans leur village. Us en témoignèrent beaucoup de joie { ils nous dirent d'attendre un peu, qu'ils allaient te fiiire. Aussitôt une trentaine de ces gens se chargèrent de bois , et se rendirent dans leurs cabanes qui étaient assez éloignées. Nous res* tâmes avec les autres jusqu'à la nuit; alors ils revinrent, et nous menèrent chez eux en toute hâte , car le froid était excessif, et nous craignions que quelqu'un ne mourût ou ne se trouvât mal en chemin. Us avaient eu soîn d'allumer quatre ou cinq grands feux éloignés
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les uns des autres, et aussitôt que nous avions repris un peu de force et de chaleur , ils nous transportaient près d'un autre, avec tant de célérité que nous avions à peine le temps de poser les pieds à terre. C'est ainsi que nous parvînmes à leurs cabanes; ils en avaient préparé une pour nous, et ils y avaient allumé de grands feux. Une heure après notre arrivée, ils commencèrent des danses, des chants et des réjouissances qui durèrent toute la nuit ; mais pour nous il n'y eut ni plaisir ni sommeil; car nous nous attendions à être sacrifiés. Le matin ils nous apportèrent du poisson, des racines ^ et nous traitèrent si bien que nous nous rassurâmes complètement, et nous ne pensions plus au sacrifice.
CHAPITRE XIIL
Nous apprenoiif des nonrellai des antres chrétieiis.
Lb même jour, je vis entre les mains d^un^ Indien un objet d'échange, et je reconnus que ce n'était pas nous qui le lui avions donné. Je lui demandai par signes où il Tarait eu : it me fit entendre qu'il le tenait d'autres hommes semblables à nous, qui habibitaient plus loin. «Tenvoyai alors deux chrétiens et deux Indiens , pour qu'on leur indi-
quât où étaient ces gens : ils les rencontrèrent près de là , et ils venaient nous chercher , car les Indiens leur avaient parlé de nous. C'étaient le capitaine Andrez Dorantes , Alonso Castillo , et les gens de leur barque. En arrivant , ils parurent fort étonnés de nous trouver dans un tel état ; ils en furent extrêmement affligés,' n'ayant rien à nous donner. Ils n'avaient d'autres vêtements que ceux qu'ils portaient sur le corps. Ils restèrent avec nous , et nous racontèrent que le 5 du même mois j leur barque avait échoué à une lieue et demie de là , et qu'ils s'étaient sauvés sans rien perdre. Nous résolûmes d'un commun accord de radouber leur barque : que ceux qui en auraient la force s ça iraient dedans. Les autres resteraient jusqu'à ce qu'ils fussent rétablis,^ et suivraient la côte , ou bien ils attendraient jusqu'à ce que nous fussions arrivés dans un pays où il y aurait des chrétiens. Quand cela fut résolu^ nous nous mimes à l'ouvrage. Tavera, nn gentilhomme qui
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était avec nous, mourut avant que nous n eussions mis la barque à flot. A peine fut-elle sur Feau qu'elle sombra. Gomme nous étions dans Tétat que j'ai décrit, tout à fait nus, que le temps était trop rigoureux pour passer les rivières et les baies à la nage , et que nous ne pouvions pas emporter de vivres , nous nous déterminâmes à prendre le seul parti qui nous restât , c'est-à-dire à hiverner dans cet endroit. Nous résolûmes que quatre hommes les plus robustes se rendraient à Panuco, croyant que cet endroit était peu éloigné ; que s'ils pouvaient y parvenir, ils feraient savoir où nous étions, et qu'ils donneraient connaissance de nos maux et de notre misère. C'étaient d'excellents nageurs; l'un d'eux, qui se nommait Alvaro , était charpentier et matelot; le second s'appelait Mendez, le troisième Figueroa , il était de Tolède , et le quatrième, Astudillo, natif de Zafra. Ils emmenaient un Indien de l'ile avec eux.
CHAPITRE XIV
Départ des qnatra
Quand ces quatre Espagnols furent partis, le temps devint si froid et si orageux , que les Indiens ne pouvaient arracher de racines. Ils ne trouvaient plus rien dans les canaux où ils avaient l'habitude de pécher, et comme les cabanes étaient mal abritées, nos gens
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périssaient peu à peu. Cinq chrétiens , qui étaient Ic^és près du rivage, se mangèrent les uns après les autres : un seul survécut , personne n'étant là pour k dévorer. Voici leurs noms : Sierra , Diego Lopez, Corral, Palacios et Gozalo Ruyz. Les Indiens en furent si scandalisés et si irrités , que certainement ils les auraient tués s'ils s'en fussent aperçus : cela nous mit dans un grand danger. Enfin, en peu de jours, de quatre-vingts hommes que nous étions en tout , nous ne restâmes plus que quinze. Les Indiens furent attaqués d'une maladie d'estomac qui emporta la moitié de la population. Ils s'imaginèrent que nous étions la cause de leur mort, et ils résolurent de nous tuer. Ils^venaient pour exécuter leur projet, lorsqu'un Indien, qui me gardait, leur ditéene pM^roirequenoua leur domnoBsJa moptyqueisi noua avioii»ce pouvoir-là aoua empêcherions ksnùétréstfeBoeurircomnielea leurs; ^ue noua n'étions plus que fort peu, et que personne tie nota ne leuriaisakide osa} \
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qu'il Tmlaît mieux ' nous laisser. Les autres flurent conrvvncus padice^raisonneBMat «t dbaBdonuèrGHt leiir projet. Kous donnâmes à cette Ue le nom de J'Ile du Maibeur ( Isia dd
" Les habitants sont grands , bien fSadts , ils it'<tat pour armes queides aorcs et des flèebe^i et ils s'en aervent ttv«c beaucoup d'adresse. Les' boanmcs sepeixmit la mamelle y il y en >a qui les ont toutes deux percées», et ils întiro^ duisentdana l'ouyerturequlk pralô^ueut un poseaii'de deux.pàlimeg et demie de long et de la grosseur de deux doigts. Us; se percent aussi la lèvre, iaffifieure^ et ils y introduisent^ un morceau de xosisau d'un demi^igt de dia!métrer Lemra fismmes. travaillent beaucoup. Bs habitent cette île depuis le moist d'ootobre jusqu'à kl fin de février. Ils vitrent des racinea dont j'ai paorlé, et qu'ils retirent de^'eau^ peo^ dant les mois-denov embre et de décembre : ils mangent CDSoite du poîason ,. qu'ils prennent dans des daieside roseaux, aptes quoi îls< se
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nourrisseot de racines. A la fin de février vont vivre dans un autre pays, parœque c'est répoque où les racines croissent et ne sont plus mangeables. Aucun peuple du monde ne chérit davantage ses enfants et ne les traite mieux; lorsqu'il en meurt un , le père, les parents et toute la peuplade déplorent sa perte. Ils pleurent pendant une année entière. Chaque matin , avant la pointe du jour, les pères commencent à verser des larmes et tous les autres les imitent : ils recommencent à midi et le soir. Après un an de deuil ils font les funérailles du mort; ils se lavent de la suie dont ils se sont couverts. Us pleurent ainsi tous les morts , excepté les vieillards , dont ils ne font aucun cas , parce que , disent-ils , ils ont fait leur temps ; qu'il n'y a plus aucun avantage à attendre d'eux tant qu'ils restent sur la tei#e , et qu'ils faut qu'il laissent les vivres aux enfants. Us sont dans l'usage d'enterrer les morts, excepté les médecins, qu'ils brûlent. Pendant que le bûcher est allumé ,.
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tous dansent et ^e réjouissent; puis ils réduisent les os en poudre. Un an après, quand on leur rend les honneurs funèbres, tous y prennent part y et les parents distribuent ces poudres que les naturels boivent dans de Teau. Tous ont leurs femmes reconnues. Les médecins sont des hommes extrêmement dissolus : ils ont deux ou trois femmes qui vivent en grande harmonie. Quand une fille se marie , depuis ce jour-là , tout ce que son époux tue à la chasse ou à la pêche est emporté chez son père par la femme, sans qu'elle ose rien prendre de ces aliments. On lui porte de quoi se nourrir de chez le beau-père; celui-ci et la belle-mère ne doivent pas entrer dans la maison des époux , et le mari ne peut se présenter chez son beau-père ou chez ses alliés. Si par hasard ils se rencontrent , ils doivent s'éloigner tous les deux d'une portée d'arbalète , en tenant la tête baissée et les yeux tournés vers la terre, parce qu'ils croient qu'il est inconvenant de se voir et de se parler. Les
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femmes ont la liberté de communiquer avee leur beau-père et leurs parents et de converser avec eux. Ces usages se pratiquent dqpuU cette lie. jusqu'à cinquante lieues dans Tinté'' rieur. Il ai existe <eocore un autre : lorsqim qudqu un pepral son ôls ou son frère, pendant trois mois , personne de la maison où il est mort ne va cbercher de nourriture quand od devrait mourir de taim : les parents ou les voisins fournissent à manger au père ou au frère du défunt. A l'époque où nous étions dansce p^ys , il existait une grande mortalité, aussi la {Jupart de^ maisons étaieot-eUes réduites à la famine, par respect pour leurs usages, et ceux qui allaient aux vivres, malgré tout le mal qu'ils se donnaient, n'en pouvaient rapporter que fort peu. Cette circonstance força les Indiens qui me gardaient d'abandonner l'ile. Ils gagnèrent la terre ferme , et se rendirtfit dans des baies , où Ton trouvait une grande quantité d'huîtres. Pendant trois mois ils ne se nourrissent que de ce coquil-
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lage f et boivent de très-mauvaise eau. Le bois y est très-rare , et le pays est rempli de moustiques; ils construisent leurs cabanes en nattes, et les élèvent sur des tas de coquilles d'huitres, sur lesquelles ils dorment tout nus; encore faut-il que le hasard leur fournisse cette couche. Nous vécûmes ainsi jusqu'à la fin d'avril : nous nous nourrîmes de framboises durant tout le mois , et pendant tout ce temps les Indiens ne cessèrent leurs fêtes et leurs réjouissances.
CHAPITRE XV
Ce qiii noiitiimvt aa TiUiige 4el Blalh«do«
Dai» cette ile dont j'ai parle , ils voulurent fiiire de nous des médecin^ sans nous examiner et sans nous demander nos diplômes. Os ont Phabitude de guérir les malades en soufflant sur eux. Us croient chasser la maladie au moyen de ce 80i|£De et d'un signe : ils nous demandèrent de leur rendre ce service : nous 7- 8
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nous primes à rire, en disant que c'était une plaisanterie , et que nous ne savions pas guérir de cette façon. Alors ils cessèrent de nous donner des vivres jusqu'à ce que nous les eussions satisfaits. Voyant notre obstination , un Indien me dit que je ne savais pas ce que je disais , en prétendant que cela ne servait à rien ; qu'il n'ignorait pas, lui , que les pierres et les autres choses que la terre produit ont des vertus qui leur sont propres : qu'une pierre chaude que Ton applique sur l'estomac enlève la douleur » que par conséquent nous, qui étions des hommes, nous devions avoir bien plus de vertu. Enfin le besoin nous pressa tellement, que nous fumes obligés de les satisfaire , car ils ne nous auraient pas cédé. Quand ils sont malades , ils envoient chercher le médecin , et lorsque cet homme les a guéris, non*seulement ils lui donnent tout ce qu'ils possèdent , mais ils se procurent tout ce qu'ils peuvent chez leurs parents. Le médecin leur fait des scarifica-
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tions à l'endroit douloureux , et il suce tout autour de ces coupures. Ils cautérisent aussi avec le feu , et ils considèrent ce moyen comme un grand spécifique : moi-même je Tai éprouvé, et cela m'a fait grand bien. Ils souf&ent ensuite sur l'endroit malade , et ils . pensent que cela chasse le mal. Quant à nous, nous faisions sur eux le signe de la croix , nous leur soufflions dessus , nous disions un pater et un ave ; nous priions Dieu le plus instamment possible de les guérir, et de leur inspirer de bien nous traiter. Dieu, notre Seigneur, daigna permettre dans sa miséricorde , que tous ceux pour qui nous priâmes, à l'instant où nous les bénissions, disaient aux autres qu'ils se portaient bien et qu'ils étaient guéris. Alors ils se privaient de nourriture pour nous : ils nous donnaient des peaux et d'autres bagatelles.
La famine était si grande que je suis resté trois jours sans manger. Je regardais la vie comme insupportable , et cependant , comme
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Je le dirai plus tard , je mt suis trouvé souffrir de la fiiîm encore plus eruellement. Les Indiens chez lesquels étaient Alonzo Casttllo, Andrès Dorantes et les autres Espagnols qui avaient survécu , étant d'une autre peuplade et parlant lin langage différenti passèrent aur les côtes de la terre ferme pour se nourrir d'huîtres. Ils y restèrent jusqu'au i" de mai , puis ils revinrent dans File qui était éloignée de deux lieues. La largeur de cette île était d'une demi-lieue , et la longueur de cinq* Tous les habitants sont nus , excepté les femmes qui se couvrent avec une espèce de laine qui croit sur les arbres. Les jeunes filles s'habillent avec des peaux de cerf^; ce sont des gens chez lesquels la propriété de chacun est bien distincte. Us n'ont point de chefs. Tous ceux qui sont de la même famille vivent ensemble. Il y a parmi eux deux nations di£Pérentes y l'une nommée Capoques ^ et l'autre H an. Ils sont dans l'usage lorsqu'ils se connaissent de se visiter de temps en temps.
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Avant de se parler ils pleurent une demiheure , après quoi celui qui reçoit la visite se lève le premier, et donne ce qu'il possède au visiteur qui l'accepte et l'emporte : peu de temps après , souvent même aussitôt après l'avoir reçu , il s'en va sans rien dire. Ils ont d'autres coutumes fort étranges : je n'ai rapporté que les principales et les plus remarquables, afin de continuer mon récit et de conter ce qui nous est arrivé.
CHAPITRE XVI
ÎJBÊ chrétiens quittent l'île de Malhaao.
Quand Dorantes et Castillo revinrent dans Tile , ils réunirent tous les chrétiens qui étaient assez dispersés : ils se trouvaient au nombre de quatorze. J'ai déjà dit que je restais de l'autre côté sur la terre ferme où les Indiens m avaient emmené. J'étais si malade
que je n'avais plus d'espoir d'en réchapper : cette idée seule aurait suffi pour m'entrainer * au tombeau. Dès que les chrétiens l'eurent appris, ils donnèrent à un Indien le manteau de martre que nous avions pris au cacique , à condition qu'il les conduirait où j'étais, pour me voir. Ils vinrent au nombre de douze : les autres étaient si fkibles qu'ils n'eurent pas le courage de les accompagner. Voici les noms de ceux qui vinrent : Alonzo del Castîllo , Andrès Dorantes, Diego Dorantes, Valdivieso, Extrada, Tostado, Chaves, Gutierrez, Esturîano, prêtre, Diego de Huelva, Estevanico le nègre et Benitez. Etant arrivés sur le continent , ils trouvèrent un des nôtres, nommé Francisco de Léon; ils suivirent ta côte tous les treize. Quand ils passèrent , les Indiens me le firent savoir; ils m'apprirent aussi que Hieronymo de Alanez et Lope de Oviédo étaient restés dans l'île : ma maladie m'empêcha de les voir et de les suivre. Je fus f^ligé de rester un an chez les Indiens de l'île : enfin les mau-
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vais traitements et le travail dont ils m'accablaient, me forcèrent de prendre la fuite , et de me réfugier chez les Indiens de la nation Charruco , qui vivent au milieu des bois sur la terre ferme; car mon existence chez les premiers Indiens était insupportable. Entre autres travaux auxquels ils m'employaient, ils m'envoyaient arracher les racines dont ils se nourrissent y sous l'eau et au milieu des ro^*» seaux où elles croissent ; j'en avais les doigts si;abimés , que pour les faire saigner , il suffisait de les toucher avec une paille. Les roseaux me coupaient de tous côtés ; car beaucoup étaient brisés, et il fallait entrer au milieu, vêtu comme on sait que j'étais. C'est ce qui fut cause que je me décidai à passer chez les autres naturels , et j'y fus beaucoup mieux. Je me fis colporteur, et je mis tous mes soins à bien faire mon office : ils me nourrissaient, me traitaient fort bien; ils m'envoyaient de côté et d'autre chercher ce dont ils avaient besoin , car les guerres
continuelles qu'ils ont dans ce pays , empêchent de le parcourir et de communiquer. Dans mes courses et mon petit trafic , j'introduisais dans Fintérieur du pays tout ce qui était nécessaire : je m'éloignais de quarante ou cinquante lieues de la côte. Mes principales branches de commerce étaient des morceaux et des cœurs d'escargots de mer (i), des coquilles avec lesquelles ils coupent une espèce de fruits semblables à des haricots, qu'ils emploient comme médicament, et qui leur servent dans leurs danses et dans leurs fêtes ( c'est la .marchandise la plus avantageuse ) des petits coquillages de mer qui servent de monnaie et d'autres objets : voilà ce que j'introduisais dans l'intérieur. Je rapportais en échange , des peaux et une espèce de terre rouge dont ils se servent pour
(i) Pedaçot de eameoles de la marjr eoraçonet de ellot. L*anieoT enteod probablement par coraçones Taxe de la vis dfi rintérieur de Tescargot , dont les IiidienB faisaient des colliers et d'antres ornements.
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se teindre le visage et les cheveux, des pierres pour les pointes des flèches, des roseaux très-durs pour les fabriquer, de la colle et des houpes qu'ils font avec des poils de cerfs qu'ils teignent en écarlate. Ce métier me convenait , j'allais et venais en liberté , je n'avais aucune occupation obligée , je n'étais pas esclave , et »
partout où je me présentais on me recevait bien; on me donnait à manger, et tout cela pour mes services. Je trouvais surtout un avantage dans ces courses, j'observais par où je pouvais pénétrer, et je me faisais connaître des naturels. Quand ils me voyaient apporter ce dont ils avaient besoin , ils se réjouissaient extraordinairement , et ceux qui ne me connaissaient pas désiraient me voir à cause de ma renommée. Il serait long de raconter tous les maux que j*ai soufierts pendant cette épo<que de ma vie; les dangers, la faim, les orages, le froid qui souvent venaient m'assaillir lorsque j'étais seul au milieu d'un déswt,et cependant grâce à l'extrême miséricorde du
I a4 mcLATiois
Seigneur, Jeo suis revetiu. Ces aecîdeiits m*empéchaîeot de faire mon oomneroe pendant Tbiver; car c'est une saison ou les natu* rels eux-mêmes, retirés dans leurs hnttcs ei dans leurs cabanes, en sortent à peine, et ne pouvaient pas mètre utiles. Je restai près de sL\ ans dans ce pays, seul au milieu de ces Indiens et tout nu comme eux. Mon dèaîr d^emmener arec moi un chrétien , nowc Lope de O\'iédo , qui était resté dans Ttle . flEie fit aussi prolonger mon séjour. De Alaoîa, son compagnon, qui était resté avec lui, était mort aussitôt après le départ d* Alonso del Cha* tillo , d^Andrès Dorantes et des autres Espagnols. Qiaqueaonéejepassaisdaiis nie.et je le priais de nous en aller le aaieux ^pie omis powTÎons à la recherche des chréticiis, et il me remettait toujours à Tannée suivante; enfin je Temmenai. Gxnme il ae savait pas nager je lui lis passa* une baie et quatre rivières qui sont sur la côte : nous marchiflMS avec quelques Indiens qui notu
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,fusqu'à une anse d'une lieue de largeur et profonde de tous côtés ; nous crûmes reconnaître que c'était celle que l'on nomme du Saint-Esprit. Nous aperçûmes de l'autre côté un Indien qui venait pour voir les nôtres : il nous dit que plus avant il j avait trois hom* mes comme nous, et il nous donna leurs noms ; lui ayant demandé ce qu'étaient devenus les autres , il nous répondit qu'ils étaient morts de faim et de froid. Il ajouta que les Indiens qui marchaient en avant avaient tué par passe-temps Diego Dorantes , Valdevieso et Diego de Huelva, parce que ceux^i étaient allés d'une maison à une autre; et, que les Indiens leurs voisins , chez lesquels était encore le capitaine Dorantes , avaient tué Es-^ quivel et Mendès à la suite d'un songe. Nous leur demandâmes quelle vie menaient les Espagnols qui avaient survécu : ils nous répondirent qu'ils étaient fort maltraités , que les jeunes gens , qui chez eux sont très-désœuvrés et d'un méchant caractère, et les autres
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Indiens, les accablaient de coups de pied , de bourrades et de coups de bâton : telle était Texistence de ces chrétiens. Nous nous informâmes de la nature du pays de Fintérieur et de l'espèce de vivres que Ton y trouve ; leur réponse fut qu'il n'y avait que fort peu d'habitants , point de vivres , et que les naturels mouraient de froid, n'ayant pas de pelleteries pour se couvrir. Ils nous dirent que si nous voulions voir les trois chrétiens 9 dans deux jours , les Indiens qui les avaient dans leur puissance , viendraient sur le bord de cette rivière pour chercher des noix , et afin de nous faire voir que ce qu'ils nous avaient raconté des mauvais traitements infligés aux Espagnols était vrai , ils se mirent à donner à mon compagnon des coups de poings et de bâton , et j*en eus aussi ma part. Ils ne se contentaient pas de ces brutalités , chaque jour ils nous mettaient la pointe de leurs flèches sur le cœur , et disaient qu'ils voulaient nous tuer comme ils avaient tué
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DOS compatriotes. Lope de Oviédo, craignant que cela ne nous arrivât, dit qu'il voulait revenir sur ses pas pour rejoindre les femmes des Indiens avec lesquelles nous avions passé la baie , et qui étaient déjà bien loin. Je l'engageai beaucoup à ne pas le faire , j'employai toutes sortes de raisonnements; mais il me fut impossible de le retenir. Il retourna donc , et je restai. seul avec les Indiens. Ils se nommaient Qnevenes , et les autres chez lesquels retourna Lope de Oviédo, Deaguanes.
CHAPITRE XVII
Les Indiens arrivent et emmènent arec énz Ândrés Dorantes,
Gastillo et Esteranico.
Deux jours après le départ de Lope de Oviëdo y les Indiens qui gardaient Alonso del Castillo et Andrès Dorantes^ arrivèrent à l'endroit même que Ton nous avait indiqué , pour manger les noix dont ils vivent pendant deux mois en les broyant avec certaine 7- 9
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^lepce, sans prendre d'autre nourriture; encore arrive-t-il qu'ils n*en ont pas tous les ans , car lorsque ces fruits poussent une année ils ne viennent pas la suivante. Ces noix sont aussi grosses que celles de Galice ; mais les arbres qui sont très-nombreux, s'élèvent beaucoup plus haut que nos noyers. Un Indien me dit que les chrétiens étaient arrivés , que si je voulais les voir il fallait m'échapper et gagner un endroit de la forêt qu'il mUndiqua , que lui-même et plusieurs de ses parents devaient aller voir ces Indiens, et qu'il m'emmènerait avec lui pour visiter mes compatriotes : je me confiai à eux, et je résolus de partir. Ces naturels étaient d'une autre nation que ceux qui nous gardaient. J'exécutai donc ce projet; le lendemain ils me trouvèrent au i*endez-vous indiqué, et ils m'emmenèrent. Aussitôt que je fus près du lieu où led Indiens s'arrêtent ordinaire ment, Andrès Dorantes vint voir qui j'étais, left Indiens, l'avaient prévenu qu'un chrétien
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arrivait. Quand il me vit , son étonnement Ait extrême , car il me croyait mort depuis longtemps , comme les Indiens le lui avaient dit Nous rendîmes grâce à Dieu de nous trouver réunis y et ce jour fut pour nous un des plus heureux de notre vie. Quand je fus près de Castillo, il me demanda où j'allais : je lui dis que mon dessein étaitdepasser dans un pays où je trouverais des chrétiens. Andrès Dorantes me répondit que depuis longtemps il priait Castillo et Estevanico de se porter plus avant; mais qu'ils n osaient le faire parce qu'ils ne savaient pas nager , et qu'ils craignaient le passage des baies et des rivières qui sont trés-fréquentes dans ce pays : que puisque Dieu, notre Seigneur, avait daigné me faire supporter tant de malheurs , tant de maladies, et entîn me réunir à eux, qu'ils se détermineraient à prendre la fuite, et que je les aiderais à traverser les baies et les cours d'eau que nous rencontrerions. Ils me prévinrent de ne pas faire soupçonner en aucune
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manière aux Indiens mon intention de m'en aller, parce qu'ils me tueraient à Finstant ; et d attendre six mois avec eux. Cétait Fépoque où ces naturels allaient dans un autre pays pour vivre de tunas ( figues de raquette ou figuier d'Inde ). Ce sont des fruits comme des œufs, jaunes ou noirs et d'excellent goût. Pendant trois mois de Tannée les indigènes n'ont pas d'autre nourriture ; plus tard d'autres Indiens arrivent , et leur apportent des arcs pour commercer avec eux. Nous choisîmes cette saison pour prendre la fuite tous ensemble. Ce]dessein ayant cté arrêté , je restai dans leur compagnie , et l'on me donna en esclavage à un Indien qui avait déjà Dorantes. Cet homme , sa femme et ses enfants étaient tous borgnes : on les nommait Marianés. Castillo était chez des voisins de ceux-ci , ils s'appelaient Yguas. Les Espagnols me racontèrent qu'après avoir quitté File del Malhado , ils avaient trouvé sur la cote une barque naufragée : c'était celle que montaient le
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contador et les religieux. Après avoir passé quatre rivières très^larges , et dont le courant est des plus forts, cette barque fut poussée en mer , où quatre des leurs se noyèrent. Ils naviguèrent jusqu'à la baie^ et la traversèrent avec beaucoup de peine : quinze lieues plus loin ils en trouvèrent une autre. Déjà deux de leurs camarades avaient péri dans un voyage de soixante lieues , et tous ceux qui restaient se trouvaient sur le point de les suivre. Pendant toute la route ils n'avaient vécu que de crabes et de mousses {yerba pedrerà). Étant arrivés à cette dernière baie , ils y trouvèrent des Indiens qui se nourrissaient de mûres. Aussitôt que ces naturels virent des chrétiens , ils gagnèrent l'autre boi^d. Tandis que lesTnôtres étaient occupés à chercher un moyen de traverser la baie, un Indien vint à eux avec un chrétien, qui se trouva être Figueroa, un des quatre que nous avions envoyés à l'île del Malhado. Cet homme leur raconta comment il était parvenu jusqu'à cet
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endroit avec ses compagnons ; que deux de ces derniers et un Indien étaient morts de froid et de faim ; car ils avaient ëprouvé le plus mauvais temps qu'il est possible d*avoîr. Les Indiens Favaient pris avec Mentes, qui s'était enfui par le meilleur chemin qu'il avait pu trouver, dans l'intention de se rendre à Panuco; mais les naturels l'avaient poursuivi et tué. Figueroa apprit chez ces Indiens qu'un chrétien était retenu chez les Mariâmes» il gagna une autre contrée, et il le trouva ches les Quevenes. Ce chrétien était Hernando de Esquivel , natif de Badajos ; il avait voyagé avec le commissaire. Figueroa connut par Esquivel quelle avait été la fin du gouverneur, du contador et des autres. Ces derniers avaient fait échouer leur barque entre les rivières ; en suivant la côte ils avaient trouvé sur le rivage celle de Pamphilo de Narvaez et de ses gens. Le gouverneur se rendit dans sa barque jusqu'à la grande baie ; là il fit embarquer la troupe et la transporta sur la rive
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opposée, puis U revint chercher I9 qpntpidor, l«s religieux et tous les autres* Après le débarquement il avait révoqué le coptador de sa charge de lieutenant du gouverneur, et il avait rçvêtu de cet emploi un capitaine qui Faccompsignait , nommé Pentoja. Le soir Pamphilo de Narvaez ne voulut pas descendre k terre, il resta daqs sa barque avec le patron et i^n mousse qui étaient malades : \h n'avaient ni eau , ni vivre. À minuit il s'éleva un vent du nord si violent, que Tembarca* tion qui n'avait pour ancre qu'une pierre , fut emportée en pleine mer, sans que personne s'en aperçut » et depuis on n*en entendit plus parler. Ceux qui étaient à terre suivirent le rivage; ils se trouvèrent arrêtés par une grande étendue d'eau : ils firent un i^deau avec lequel ils passèrent de l'autre côté. Eu continuant leur marche, ils arrivèrent à la pointe d'une forêt, où ils trouvèrent des Indiens qui, les ayant aperçus, embarquèrent leurs cabanes dans des canots, et passèrent
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sur le rivage opposé. Les chrétiens , considérant la rigueur de la saison , c'était au mois de novembre , s'arrêtèrent dans une fo* rêt où ils trouvèrent du bois, de l'ean, et sur le rivage quelques crabes et des coquillages. Cependant ils commencèrent à mourir de faim et de froid , les uns après les autres^ Pentoja qui était resté en qualité de lieutenant, les traitait fort mal • Soto Major, frère de Vasco Porcallo , natif de File de Cuba, qui faisait partie de l'expédition en qualité de mestre de camp , ne pouvant souffrir Pentoja, se ré vol ta contre lui, et lui asséna un coup de bâton qui le tua. Voilà comme leur nombre diminuait. Ceux qui restaient en vie faisaient rôtir les morts. Le dernier qui succomba fut Soto Major; Esquivel le fit rôtir, et il vécut de ce cadavre jusqu'au i*'ma<^. A cette époque, un Indien de ceux qui avaient pris la fuite quand les chrétiens étaient arrivés, vint voir si tous étaient succombés, et il emmena Esquivel. C'est
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pendant que celui-ci était en esclavi^e ^ que Figueroa put lui parler , et apprit tout ce que nous venons de conter. Il pria Esquivel de se rendre avec lui à Panuco ; mais il ne voulut pas y consentir, disant que les religieux lui avaient dit que Panuco était fort éloigné. Esquivel resta , et Figueroa se rendit à la côte où il habitait.
CHAPITRE XVIU
Relation donnée par 4« CsquiT4«
Voila la relation que Figueroa recueillit de Esquivel , et de l'un à l'autre , elle est par* venue jusqu'à moi. On peut voir par là quelle a été la fin de toute cette flotte , et ce qui est arrivé à la plupart des gens qui en fidsaient partie. Figueroa ajouta que si jamais dos
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chrétiens retournaient dans ce pays , il pourrait arriver qu'ils vissent de Esquivel , parce qu'il avait appris que celui-ci avait quitté son Indien , et qu'il s'était réAigié chez les Mareamès ses voisins. II nous raconta ensuite qu'il avait voulu se rendre avec TAsturien chez d'auti*es Indiens qui habitaient plus avant; et que les Indiens chez qui il était, l'ayant entendu, coururent sur eux, leur donnèrent des coups de bâton , dépouillèrent l'Asturien et lui traversèrent un bras avec une flèche. Cependant ils réussirent à s'échapper, passèrent chez les Mareamès, et finirent par leur persuader de les recevoir comme esclaves. Mais pendant qu'ils les servaient , ils furent si maltraités par ces naturels , que ja* mais esclaves ni qui que ce soit, ne le fut autant. Non content de les battre , de leur arracher la barbe par passe-temps , ils en tuèrent trois pour la seule raison qu'ils avalent été d'une maison à l'autre ; c'étaient Diego Dorantes, Valdeviesso, et Diego de Huelva, que
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j ai déjà nommé : ceux qui restaient s*attendaieiit au même sort. Andrès Dorantes ne pouvant supporter cette existence /se rendit chez les Mareamès où était Esquivel. Ces gens lui racontèrent qu'Esquivel ayant essaya de s'enfuir parce qu'une femme avait rêvé qij^il devait tuer son fils, ils l'avaient poursuivi et massacré : ils montrèrent à Ândrés Dorantes son épée , son chapelet, un livre et d'autres objets qui lui avaient appartenu. Ils avaient suivi en cela un usage établi chez eux , qui est de tuer même leurs propres enfants à propos de certains rêves. Ils font dévorer leurs filles par les chiens aussitôt qu elles viennent de naître : la raison qu'ils en donnent, c'est que tous les habitants de la contrée sont leurs ennemis , et comme ils sont continuellement en guerre, s'ils mariaient leurs filles avec eux , le nombre de leurs ennemis augmenterait tellement, que ceux-ci finiraient par les vaincre et les réduire en esclavage. Ils préfèrent donc tuer leurs -filles
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que de s'exposer à ce que Feniktit qui naîtrait d'elleà devint leur ennemi. Nous leur demandâmes pourquoi ils ne les mariaient pas dans leur famille : ils répondirent que c'était un crime de Se marier entre parents, qu'il valait mieux tuer leur fille que de le permettre ou de les donner aux ennemis. Il n'y a dans tout le pays que ces Indiens et les Yguazes qui aient cette coutume. Lorsqu'ils veulent se marier, ils achètent des fbmmes à leurs ennemis au pl4x du meilleur arc qu ils puissent se procurer, et de deux flèches pour chaque femme; s'ils n'ont pas d'arc, ils donnent un filet d'une brasse de large sur autant de long. Ils tuent aussi leur fils, et ils achètent ceux des autres peuplades. Leur mariage ne dure qu'autant qu'ils en sont satisfaits : ils le rompent pour une bagatelle.
Dorantes ne resta que peu de jours chez ces genS) et il prit la fuite. Castillo et Estevanico se rendirent dans l'intérieur du pays chez les YgMses. Tous ms gtans tirent Ae ¥mti ils
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sont bien faits , mais moins grands que ceux que nous avions quittes. Ils se percent une mamelle et une lèvre : leur nourriture consiste principalement en deux ou trois espèces de racines. Ils les recueillent dans tous le pays ; elles sont très-mauvaises , et font enfler ceux qui en mangent : il faut deux jours pour les faire cuire , et outre cela , on ne se les procure qu*avéc bien de la peine. Ces gens sont si afiSaimës qu'ils ne peuvent se ras^ sasier sans ces racines. Ils vont les chercher à deux ou trois lieues à la ronde. Quelquefois ils tuent du gibier , et ils prennent du pois^ son dans la saison ; mais en très-petite quantité : leur appétit est si grand , qu'ils mangent des araignées , des oâufs de fourmis , des vers , des lézards y des salamandres , des couleuvres ) des vipères , dont la morçure est mortelle , de la terre , du bois , de la fiente de cerfs et bien d'autres choses dont je ne parlerai pas. Je crois en vérité qu€i s'il y livait des pierres dans ee pays-là ils les ittftlige*
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raient. Ils conservent les arêtes des poissons et des couleuvres qu'ils ont mangés , ainsi que d'autres objets* pour les réduire en poudre et s en nourrir. Les hommes ne portent jamais les fardeaux, ce sont les femmes, ainsi que les vieillards qu'ils maltraitent cruellement. Ces Indiens n'aiment pas autant leurs enfants que ceux dont nousavonsparlé : plusieurs se livrent au péché contre naturCi Les femmes sont extrêmement maltraitées; sur vingtquatre heures elles n'en ont que six pour se reposer; elles passent le reste de la nuit à faire sécher près du feu les racines qui leur servent d'aliment Aussitôt que le matin arrive, elles travaillent à la terre, vont chercher du bois et de l'eau , et s'occupent à d'autres ouvrages. Ces Indiens sont trés-voleurs, et quoique bien unis , aussitôt que le père ou son fils tourne la tête , ils se volent l'un l'antre^"'ce qu'ils^peuvent. Ils sont très-menteurs et très-passionnés pour uneccrtaine liqueur qu'ils préparent. Ils oixt une si grande habitude de
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la course que depuis le matin jusqu'au soir ils poursuivent un cerf sans s'arrêter ni se fatiguer ; ils en tuent beaucoup de cette façon , parce qu'ils finissent par les harasser., et sou** vent ils les prennent en vie. Leurs maisons sont faites avec des nattes de joncs , fixées à quatre arcs. Ils les transportent sur leur dos tous les deux ou trois jours pour aller chercher de quoi vivre : ils ne cultivent aucune plante. Malgré Textrême besoin de nourriture qu'ils souffrent continuellement, ils sont très-gais, et ne cessent de danser et d'être en fête. Le meilleur temps pour eux est la saison des tunas, car alors ils ne soufirent pas de la faim , et ils passent leurs journées et leurs nuits à danser et à manger ces fruits. Ils emploient tous leurs instants à les presser et à les ouvrir : ils les font sécher, les mettent dans des cabas comme des figués y et les conservent pour se nourrir en voyage. Ils réduisent les écorces en poudre.
Très-souvent quand nous étions chez eux il 7. 10
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nous est arrivé de rester trois ou quatre jours sans manger , n'ayant pas de nourriture. Pour nous consoler, ils nous disaient de ne pas être tristes , que bientôt nous aurions destunas, que nous mai^erions abondamment, que nous en boirions le suc, que nous aurions de gros ventres , que nous serions très-conbents , et que nous ne sentirions pas le besoin de la nourriture; mais il fallait attendre encore six mois. Enfin lorsque œ terme fut arrivé , nous allâmes manger des tunas. Nous trouvâmes dans le pays une trèsgrande quantité de moustiques de trois espèces différentes , et qui sont très-incommodes Pendant presque tout le printemps ils noustourmentèrentextraordinairement. Pour nous défendre contre ces insectes, nous faisions derrière nous beaucoup de feux de bois pourri , et mouillé , afin qu'il ne s'enflammit pas et qu'il fit beaucoup de fumée. Ce moyen nous causait un autre ennui, car la fumée nous donnait dans les veux et nous faisait
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pleurer pendant toute la nuit , sans parler de la chaleur extrême que les feux nous occasionnaient. Nous allions nous coucher sur le rivage ; mais à peine étions-nous endormis , les Indiens venaient nous réveiller à coups de bâton pour que nous allassions rallumer les feux. Ceux de l'intérieur emploient contre les moustiques un remède encore plus extraordinaire : c est d'aller avec des tisons à la main brûler les prairies et les forêts où ils se trouvent , afin de les détruire , et de faire sortir de terre les lézards et les autres animaux pour les manger. Ils chassent aussi les cerfs en environnant de feux les endroits où ils se trouvent ; c'est par ce moyen qu'ils empêchent ces animaux de venir paître dans les endroits où le besoin les a conduits euxmêmes : aussi n'établissent-ils «jamais leurs cabanes que dans les lieux pourvus d'eau et de bois. Quand ils vont à la recherche des cerfs qui se tiennent d'ordinaire dansj des sites où il n'y a ni bois ni eau, ils en
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transportent des charges. Le jour où ils arrivent» ils tuent les cerfs et tous les animaux qu'ils peuvent trouver, et ils consomment leur bois à préparer leur nourriture et à faii^ des feux pour se défendre contre les moustiques. Le lendemain ils se remettent en route. Lorsqu'ils partent » ils sont si couverts de morsures d'insectes , qu'ils semblent des lépreux. Cest par des moyens aussi pénibles , qu'ils assouvissent leur appétit deux ou trois fois par an , et comme je m'y suis trouvé, je puis affirmer qu'il n'y a pas de maux au monde qui soient comparables à ceux-là. On rencontre dans l'intérieur beaucoup de cerfs y d'oiseaux de difiërentes espèces et d'animaux dont f ai déjà parlé. Ils ont aussi des vaches; j'en ai vu trois fois et j'en ai mangé; elle m'ont paru être aussi grandes que celles d'Elspagne. Leurs cornes sont plus petites que celles des vaches des Maures ; leur poil est très-long , semblable à la laine de nos moutons qui changent de pâturage : elle est de dif*
d'alyak nunez gabeça de yaca. i49 férente couleur , il y en a de tachetées et de noires. Leur viande m'a paru meilleure que celle des nôtres, et ces animaux plus charnus. Avec la peau des jeunes les Indiens se font des manteaux pour se couvrir : ils emploient celles des vieilles à faire des souliers et des boucliers. Ces animaux descendent du nord dans Tintërieur jusqu'à la côte , et se répandent à plus de quatre cents lieues. Pendant tout ce chemin ils suivent les prairies , se rapprochent des habitants à qui ils fournissent de quoi vivre et une grande quantité de peaux.
CHAPITRE XIX
Gommant Im Indieni noni léparèrent.
Six mois s étaient passés depuis que j'attendais avec les chrétiens le moment de mettre notre projet à exécution , lorsque les Indiens s'en allèrent à trente lieues de là à la recherche des tunas. Quand nous fûmes pour nous enfuir^ ils se querellèrent à propos d'une
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femme , se battirent et se tuèrent les uns les autres, puis chacun emporta sa cabane et s*en alla de son côté. Nous autres chrétieas , nous fûmes donc obligés de nous séparer, sans pouvoir nous réunir pendant une année. Tout ce temps-là je menai une existence des plus pénibles, tant à cause du besoin de manger, que des mauvais traitements que ces In* diens me firent éprouver; à un tel point, que trois fois je pris la fuite de chez mes maîtres. Ils se mirent à ma poursuite , et firent tous leurs efibrts pour me tuer ; mais Dieu par sa miséricorde voulut bien me mettre à Fabri de leurs recherches , et je parvins à retrouver les Espagnols à la saison des tunas f et dans le même endroit où nous nous étions vus. Nous avions arrêté de prendre la fuite : le même jour où nous devions partir, les Indiens nous séparèrent, et chacun fut de son côté; je dis à mes camarades que je les attendrais dans les tunas jusqu'à ce que la lune fût dans son plein. Ce fut le i'' de septembre
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que nous convinmes de cela avec eux : c'était aussi le premier de la lune. Je les prévins que s'ils ne se trouvaient pas au rendez-vous à Fépoque indiquée « je m'enirais tout seul. Nous nous séparâmes donc, et chacun partit avec ses Indiens. Je restai chez les miens jusqu'au treizième jour de la lune : f avais arrêté de passer chez d'autres naturels à l'époque de la pleine lune. Le 1 3 de septembre, Andrès Dorantes et Estevanico arrivèrei^t où j'étais, ils n^e dirent qu'ils avaient laissé Castillo près de là, chez des Indiens , nommés Anagados\ ils nous racontèrent nombre de dangers auxquels ils avaient été exposés ; qu'ils s'étaient trouvés sur le point de périr, que la veille nos Indiens avaient changé de pays, et qu'ils s'étaient rendus dans l'endroit où était Cas^ tillo. Ils devaient se joindre à ceux qui le retenaient en esclavage afin de faire la paix ; car jusqu'alors ils avaient été en guerre : c'est ainsi que nous retrouvâmes Castillo. Pendant que nous vivions de tunas, nous soufirions
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extraordiiiaîreBiieDt de la soif : pour y remédier Dous buvkms le suc de œs fruits. Mous le recueillions dans un trou que nous faisions en terre ; aussitôt que nous Tavioiis rempli nous buvions jusqu'à ce que notre soif fut étanchëe. Mous en agissions ainsi parce que nous n'avions pas de vase. Cette boisson est douce , elle a la couleur du sirop de raisin. Les funas sont de différentes espèces : il y en a d'excellentes, mais toutes me paraissaient fort bonnes : la faim ne me laissant jamais le temps de les goûter, je n'aurais pu dire quelles étaient les meilleures. Presque tous les naturels boivent de l'eau de pluie qu'ils recueillent dans certains endroits. Bien qu'il y ait des civières , comme ils ne fixent jamais leurs habitations , ils ne les connaissent pas. H y a dans toute la contrée beaucoup de pâturages très-vastes et très-beaux , et des prairies fort convenables pour les troupeaux. Il me parut que la terre serait très-fertile si elle était cul-
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tivée et habitée par des gens civilisés. Pendant tout le temps que nous y restâmes , nous ne vîmes pas de montagne.
Les derniers Indiens dont nous avons parlé nous dirent que plus loin , sur le rivage , il se trouvait une nation nommée Cantons j et que les naturels avaient tué tous les Espagnols qui montaient la barque de Pefialosa. et de Telles; ces chrétiens étaient si faibles qu'ils ne purent se défendre. Les Indiens nous firent voir des vêtements et des armes qui avaient appartenu à nos compatriotes; ils nous dirent que la barque avait échoué sur le rivage : c'était la cinquième qui nous manquait. Celle du gouverneur, comme nous l'avons dit, avait été emportée en pleine mer ; une autre , montée par les religieux et le contador, avait échoué, ainsi que nous l'avait conté Esquivel. Nous avons rapporté comment les deux dernières , où nous étions embarqués, Castillo, Dorantes et moi, avaient sombré près de l'tle de Malhado.
CHAPITRE XX
Nous prénom la fuite.
Deux jours après nous être réunis, nous nous recommandâmes au Seigneur et nous primes la fuite , comptant que bien que la saison fût déjà avancée et que les tunas commençassent à passer, nous pourrions nous nourrir avec les autres fruits qui restaient, et faire une bonne partie du chemin par terre. Ce jour-là nous marchâmes en craignant sans cesse d'être repris par les In-
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diens. Nous remarquâmes de la famée, et le soir, étant arrivés à Fendroit d'où elle s'élevait , nous vîmes un Indien qui , dès qu'il cous aperçut , prit la fuite sans nous regarder. Nous envoyâmes le n^re à sa poursuite. L'Indien voyant que cet homme était seul, s'arrêta : alors le n^re lui dit que nous cherdiions les gens qui faisaient la fumée que nous avions vue. Cet Indien répondit que les maisons n'étaient pas éloignées, et qu'il nous y accompagnerait. Il courut pour donner avis de notre arrivée , et nous le suivîmes. Au coucher du soleil nous vîmes les maisons, et à deux portées d'arbalète avant d'y arriver, nous trouvâmes quatre Indiens qui nous attendaient et qui nous reçurent fort bien. Nous leur dîmes dans la langue des Mareamès que nous nous rendions chez eux. Ils témoignèrent beaucoup de joie de nous voir, et nous conduisirent au village : ils logèrent Dorantes et le n^e chez un médecin , moi et Gastillo chez un autre Indien. Ces na-
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lurels se nomment Ai^auares , ils parlent une langue particulière. Ils portaient des arcs à nos anciens maîtres, et faisaient du commerce avec eux. Quoique leur langage diffère de celui de ces derniers, et qu'ils forment une nation à part , cependant ils les comprennent. Les nôtres avaient été chez les Âvavares ce jour-là même. Aussitôt toute la peuplade nous offrit des tunas , parce qu'ils avaient déjà entendu parler de nous : ils savaient que nous guérissions les malades y et connaissaient les miracles que le Seigneur opérait par notre moyen « Cen était déjà un bien grand que de nous avoir ouvert une route dans un pays si peu habité , de nous faire trouver des hommes dans des endroits où le plus souvent il n'y en a pas, de nous protéger dans tant de dangers , de ne pas permettre que l'on nous tuât , de nous nourrir pendant une si grande famine , et de disposer ces gens à bien nous traiter comme nous allons le raconter.
CHAPITRE XXI
Gomment nous gnériMOni des malades.
Lb soir même de notre arrivée , des Indiens yinreirt trouver Castillo, et lui dirent quils avaient mal à la téte,etqu*ilsle priaient de les guérir. Aussitôt il les bénit, il les recommanda à Dieu , et ces gens dirent à l'instant même que le mal avait disparu. Ils allèrent chez eux , et rapportèrent une grande quantité de tunas et un morceau de viande
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de cerf, ce qui nous étonna beaucoup. Le bruit de cette cure se répandit, et un graod nombre de malades vinrait le soir même pour se faire guérir, chacun apportait un morceau de cerf : nous ne savions où mettre toute cette viande. Nous rendîmes grâces à Dieu de ce que chaque jour sa miséricorde se démontrait de plus en plus en notre faveur. Quand les guérisons furent terminées , ils commencèrent à danser, à se livrer à leurs divertissements jusqu'au lendemain au point du jour. lAfA réjouissances qu'ils firent pour fêter notre arrivée durèrent trois jours. Au bout de ce terme , nous leur de* mandâmes des renseignements sur les pays plus avancés, sur les habitants et les vivres que Ion y trouvait. Ils nous répondirent que la contrée produisait beaucoup de tunas , mais qu'elles étaient déjà passées, et qu'il n'y avait plus dtiabitants , parce que tous étaient retournés chez eux , ayant fini de récolter ces fruits. 11 y faisaitfroid, di$aient*tls, et l'on y
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trouvait fort peu de peaux. Quand nous eûmes réfléchi à tout cela, comme Thiver et le froid approchaient , nous résolûmes de passer cette saison avec eux. Cinq jours après notre arrivée , ils partirent pour aller chercher d'autres tunas dans un pays où se trouvaient des nations et des peuplades difi'érentes. Après cinq jours de marche , en souffrant beaucoup de la faim , car il n*y avait sur la route ni tunas ni autres fruits, nous arrivâmes à une rivière où nous établîmes nos cabanes, après quoi nous allâmes chercher une espèce de fruit qui ressemble à des vesces » et comme il n'y a pas de route dans tout ce pays , je restai longtemps à en cueillir. Les Indiens partirent , et je me trouvai seul. En essayant de les rejoindre je me perdis pendant la nuit. Dieu daigna permettre que je trouvasse un arbre allumé ; je supportai le froid de la nuit en restant à côté. Le matin j'emportai du bois et deux tisons , et je marchai à la recherche de mes compagnons. Je voyageai pendant cinq jours, por-
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tant toujours av^ moi du feu c^t du bois^ dans la craiute.de ipe trouver d^ns ui) endroit où il u'y en, aurait pa^^ cpmiQe. cela arrive souvent. Au.moyeq^de cette proyision, j'aurais pu du moins entretenir des tisons et ne pas me trouver sans feui je. n'avais pas d*aptres moyens à prendre pour me .garantir du froid » car j'étais tout nu. La. nuit J'allais chercher un abri sous les arbres des forêts qui étaient sur le bord des rivières. Ayant le coucher du soleil je pratiquais un trou en terre , j'y plaçais beaucoup de bois, et cpimne les arbres étaient très - noinbreux, jama3. sais une quantité de branches sèches qui étaient tombées, et j'allumais autour du trou quatre feux disposés en croix. J'avais le soin de temps en temps de les entretenir» et je me couvrais dans ce trou de tas de paille que l'on trouve en grande abondance. Cest ainsi que pendant les nuits je me garantissais du froid. Un soir, que j'étais endormi, le feu prit à la paille qui me couvrait, et, malgré
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la promptitude avec laquelle je me levai , j'aperçus dans mes cheveux les traces du danger que je venais de courir. Pendant les cinq jours Je ne mangeai pas la moindre chose , je ne trouvai rien pour vivre. Comme je n'avais pas de chaussure 9 mes pieds étaient ensanglantés. Dieu eut pitié de moi , et pendant tout ce temps-là le veut du nord ne souffla pas , autrement je serais mort. Enfin je rejoignis mes Indiens au bord d'une rivière; déjà eux et les chrétiens me croyaient mort: ils pensaient que j'avais été mordu par une vipère. Tous témoignèrent la plus grande joie de mon arrivée , surtout les chrétiens. Ils me dirent qu'ils avaient extrêmement souffert de la &im, ce qui les avait empêchés de me chercher. Le soir ils me donnèrent des tunas. Le lendemain nous nous rendîmes dans un endroit où il y avait une grande quantité de ces fruits qui nous servirent à apaiser notre faim. Nous remerciâmes vivement le Seigneur,, qui ne cessait de nous protéger.
CHAPITRE XÎLII
On nous amènt d'autres malades»
' Le lendemain matin , un grand nombre d'Indiens vinrent nous trouver; ils nous amenèrent cinq personnes très-malades et paralysées, qui venaient chercher Castillo pour se ftire guérir. Chaque malade offrit son arc et ses flèches ; Castillo les reçut , et au coucher
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du soleil il les bénit et les recommanda à Dieu notre Seigneur. ISous le suppliâmes tous, le mieux que nous pûmes , d'envoyer la santé à ces gens, puisqu'B savait que c'était le seul moyen de faire que les Indiens nous protégeassent , et que nous vissions la fin d'une existence aussi misérable. Dieu nous exaucA avec tant de miséricorde, que le matin les malades se levèrent « fort bonne santé et si forts, qu'ils sonblaioit ne Tavoir jamais été. Les Indiens se montrèrent extrêmement surpris, et nous fûmes on ne peut plus sensibles à ce bienfidt de Dieu. Nous le remerciâmes, car nous reconnaissions évidonment sa bonté , et nous espérions qu'il nous délivrerait et nous conduirait dans un lieu où nous pourrions le sçrvir. Je puis dire qv^ jun^ j^ n'uî perdu l'espoir que sa niisérîcovde me retûremit de cet esclavage, et je n^ oefsûft de k dire k mes compagnons. Dés que les ludiena fvrait partis en emmenant çe^x qui awiept élé mn^ lades, aou$ allâmes chacher des taaa&^baa
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un autre «adroit oà «e trouvaient des na^ turejte nommés duaiches et Malèames. Nom trouTàmes avec eux d'autres peuplades : les Caayos et les Susolas. D*un autre côté étaient les Aîayos qui fitisaseot la guerre à ces der<^ niers : chaque jour les deux peuplades se tiraient des flèches. Gnnme dans le pays on ne parlait que des miracles que Dieu fiiisait par nos mains , de tous côtés des gens ve« naient pour se faire guérir. Deux jours après notre arrivée, les Susolas vinrent nous voir , et prièrent Castillo d'aller guérir un blessé et d'autres malades , dont un se trou*vait à l'extrémité. Castillo était un médecin trèa- timoré^ surtout lorsque les nar ladies étaient dangereuses : il craignit que ses péchés ne l'empêchassent de réusûr* Les Indiens ne dirent d'aller saigner ee» malades t que œs g«ns me voulaient dvk bien, qu'ils se souvenaieot que je les avais guéria quand ils étsknt près des noyers, et qu'ils m'avaie»k donné dies noix
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et des peaux : cela avait eu lieu lorsque je m'étais réuni aux chrétiens. U fallut donc aller avec eux : Dorantes et Estevanico m'accompagnèrent. Quand j'arrivai près de leur cabane , je m'aperçus que le malade était déjà mort. Beaucoup de monde était dehors et versait des larmes : la cabane était abattue, ce qui est un signe du décès du maître. Je trouvai que cet Indien avait les yeux retournés ; on ne sentait plus de pouls , et l'on remarquait tous les caractères de la mort : tel fut mon avis et celui de Dorantes. Je levai une natte qui couvrait le mort, et je suppliai le Seigneur le mieux que je pus de rendre la santé à cet homme et à tous les malades. Je le bénis plusieurs fois; je soufflai plusieurs fois sur lui; ils m'apportèrent son arc et me donnèrent un cabas de tunas pillées. On m'amena beaucoup d'autres Indiens qui souffraient des étourdissements , et l'on me donna deux autres paniers de tunas j je les remis aux Indiens qui voyageaient
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avec nous, après cela nous retournâmes où nous étions campés. Nos Indiens, à qui J'avais donné les tunas , restèrent. Le soir ils revinrent à leurs cabanes , et dirent que le mort que j'avais soigné devant eux, s'était levé bien portant, qu'il s'était promené, qu'il avait parlé et mangé avec eux , et que tous les autres malades que j'avais traités se portaient fort bien et étaient tressais , ce qui répandit la plus grande admiration dans le pays. On ne parlait que de cela , tous ceux qui l'entendaient dire
venaient nous chercher pour nous faire guérir leurs enfants, et pour que nous fissions le signe de la croix sur eux. Lorsque les Indiens Cu^ talchiches , qui se trouvaient avec les nôtres , furent sur le point de retourner chez eux , ils nous ofirirent toutes les tunas qu'ils avaient conservées pour leur voyage , sans en garder aucune. Us nous donnèrent des cailloux larges d'un palme et demi qui leur servent pour couper : c'est pour eux un objet d'une grande valeur. Ils nous prièrent de nous souvenir
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d'eox, «t <àt sÉp))Ker lie SéigiKai' de fèb tonser- Tcr toujours en bonne «anté; 'pà\s n& Verh 'al- Icreot eomtaie les gens leîi p1u$ cototeiVté dii Bonde , après nous avttlr dbmiié Goût ce qù'iRt avaient de miëufr. Nouk rtftUin^^ HUIt ifabii aVec Ifts Avarai^». Noiîft lofcléUKbbs lé temi^i par les laneÂ. Pendant ice tènips-U ctH tint noiifc obtrcher de tbils ïéâ c6^, et l'on Aiéàii que T^itablement tlodà étions lés enfants dil «ôleil. Jusqu'alors ïlotiitltèà et le négHi ti'i- Taîent pas guéri de ttialédeà ; mal^ les faoidbrémea impoHùnltéè «lue Vbh Hbiis Ikisait éprouver en venant Aé 6At* et d'àiitrë pour nous ohérohér, fut^iït eàuâé qiié hôHi SiHïames tous médedrifr. Gefrebdaiit je jouîssâîi de M ftius grande réfrtitiitibtf , à câti^ dé ri^ intrépidité s entreprendre tà^e e^fi^cé déguêrIsoD. Mouff ne traitions Jamais pet-sonnè iStii tjitt les malades ne finissent pa^ nom dire qifils ae portaient' bien^ et ils étaient- st periutidês de ^nérir q'utfnd nous le^ soigmôvis / qu'ils ci^oyaient positÎTement que perSiShrïè èéi
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leurs^ ne ipoi)97rait sj^ npu$ r^tioQsi Ipiiyouro avec €)ux.
Ces Ipdiens et qeux, avec qui lia* se trou*, yaient, nous contèrent une^ cliosç fort exr tfaordinaire, et qui, 4'après leurs calculs, i^^pu civr^"^^^ quinze; ou seize- ans auparavant. Ils prétendent qu'un petit homme» qu'iU croyaieqt barbu » quqiqu'ils n'eussent pas pu voir son visage, voyage t daps. ce pays. Ils le nommaient dans leur langue , chose mauh vaise. Lorsque cet homme venait chct;i; eux « leurs cheveux se hérissaient; ils tremblaient; et ils .yoy/9tient à la porte de leurs maisons un. tison enflammé. L'hooD^ne entrait, prenait, tç.ut ce., qui lui faisait plaisir, leur faisait trois grandes blessures dans les, flancs aveC/ un caillou , large comme la main, et de la Ion-* gueur de deux palmes. Puis il introduisait sa inain dans ces blessures,, retirait les intestins, coupait un boyau à la longueur d'un palme plus ou moins , et le jetait dans le feu. Il leur faisait trois autres blessures au bras e^ à la
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saignée, séparait les membres, les réunissait, imposait les mains sur leurs blessures, et ces gens prétendaient qu'à Tinstant même ils étaient guéris. Souvent , pendant leurs danses , cet être leur apparaissait vêtu en femme et quelquefois en homme, et quand il lui prenait fantaisie , il enlevait leur maison en Fair, retombait avec ces maisons et les renversait. Ils nous racontèrent que pi u* sieurs fois ils lui avaient offert des aliments; mais que jamais il n'avait mangé : qu'ils lui avaient demandé d*oà il venait, où était sa demeure , et qu'il avait répondu , en montrant une crevasse dans la terre, qu'il habitait là, en bas. Nous nous primes beaucoup à rire en les entendant raconter ces choses ; mais , voyant que nous ne les croyions pas, ils allèrent chercher un grand nombre de ceux que cet homme avait pris, disaient-ils, et nous reconnûmes les traces des blessures qu'il avait faites dans les endroits indiqués , et de la manière dont nous l'avons racontée. Nous leur
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dîmes que c'était un maudit, et que, sMls croyaient en Dieu, notre Seigneur, et s'ils étaient chrétiens comme nous , ils n'auraient pas peur de ce petit homme, qui n'oserait pas venir les tourmenter : qu'ils pouvaient être persuadés que tant que nous serions dans leurs pays jamais il n'oserait venir. Ils s'en réjouirent extrêmement et n'eurent plus si peur. Ils nous dirent qu'ils avaient vu, plus avafnt sur la côte que nous appellions des Figues, Asturiano, Figueroa et d'autres Espagnols. Tous ces gens n'ont pas la moindre connaissance de l'art de diviser le temps en observant le soleil et la lune. Ils ne comptent pas par mois et par années, et ne calculent la différence de saisons que par la maturité des fruits , la mort du poisson ou le lever des étoiles, et pour cela ils sont fort adroits. Nous fûmes très-bien traités par eux, cependant nous étions obligés d'aller chercher nos vivres, le bois et l'eau. Leur nourriture est la même que ceux dont nous avons parlé;
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néanmoins ils ne recueillent ni maï», ni glwdsy ni noix. Nous étions touft nus oomme eux, la nuit seuleoM^t noua ncms couvrions avec des peaux de carfs. Pendant huit mois que nous restâmes avec eux^ nous en. passâmes six touypurs aflBunés; car ila prennent fort peu depoissons. Enfin les tunas commençant à mûrir, nous nous enfuîmes sans être aperçus, et nous allàmea ches des ladiena nommés Maliacones ; ils étaient plus avant. Nous allâmes , moi et les nègres, à une j<;mmée de marche de Tendroit où nous ëtiooSé Trois jours après je fis venir GastiUo. et Dorantes. Quand ils forent arrivés, nous partîmes tous ensemble avec des Indiens qui allaient se nourrir d*un petit fruit produit par des arbres , et dont ils vivent pendant dix ou douze jours , en attendant que les tunas soient mûres. D'autres Indiens , nommés jtt'badaos se joignirent à ceux avec qui nous étions. Nous trouvâmes parmi les Arbadaos un si grand nombre de malades, de gens al^
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fkiblia et enfles que noi]3 en fumes surpris. Les Indiensavec qui nousToyagions suivirent la même route qu'eux i nous leur dîmes que nous voulions rester avechsautres^ ce qui leur fit beaucoup de peine* Nous nous établîmes donc dans la campagne prés de leurs maisons; quand ceux-ci le virent, ils se concertèrent, chacun d'eux prit un des nôtres par la main et le conduisit à sa cabane. Nous souffrîmes beaucoup plus de la faim chez les Arbadaos que chez les Maliaconés. ï^endant toute la journée nous ne mangions que deux poignées des fruits dont j'ai parlé : ils étaient verts et remplis d'un suc qui nous brûlait la bouche.
Noua étions si éStàmés, que nous échangeâmes avec eax des filets , vtùe peau dotit je" me
eduvraifi^^ et d'autres objets contre deux chiens. J'ai déjà dit que tffint que nous restâmesf dané ce pays y nous étions nus^ et, comme nous n'y étions pas aeeoutuxiiés, no«is changions' de
peaa. comme lesserp^nts^ deux, fim par an. Le
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froid et Tair nous faisaient venir sur la poitrine et sur les épaules des dartres vives trèsgrandes , qui nous causaient les plus cruelles douleurs. Nous étions chaînés de fardeaux si pesants, que les cordes qui servaient a les porter nous entraient dans les bras et nous coupaient les chairs. Le pays est si sauvage et si couvert de broussailles , que souvent , lorsque nous allions ramasser du bois dans les forêts , après avoir achevé notre ouvrage , le sang nous sortait de tous les càtés du corps , par les déchirures que nous avaient faites les épines et les buissons. H m^est arrivé d'avoir été chercher du bois , et, après m'être tout ensanglanté à le recueillir, il m'était impossible de l'emporter, soit sur mon dos, soit en le traînant Au milieu de tous ces maux, mon seul remède et ma consolation étaient de réfléchir à la passion de notre rédempteur Jésus-Christ , au sang qu'il avait répandu pour moi ; et je m'imaginais combien
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devait être plus cruelle la douleur des épines qu'il avait endurée. Je commerçais avec ces Indiens, je leur fournissais des arcs, des ûèches et des filets , Je leur faisais des peignes , et nous fabriquions des nattes dont ils ont grand besoin. Quoiqu'ils sussent faire tous ces objets , ils ne voulaient nullement s'en occuper, préférant aller chercher de quoi vivre ; parce que lorsqu'ils s'adonnent à ces travaux, ils souifrent extrêmement de la faim. Us me faisaient racler des peaux et les rendre flexibles. Ces moments étaient pour moi les plus heureux; car j'en raclais beaucoup, et je me nourrissais de ces raclures . pendant deux ou trois jours.
Nous étions convenus avec ces Indiens , et ceux que nous avions laissés , qu ils nous donneraient la viande crue, pour la manger ainsi ; parce que , si nous la faisions rôtir , le premier Indien qui arrivait s'en emparait et la dévorait ; nous ne voulions pas nous y ex-
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poser : nous TauriôD» pfréfiérëe cuite; mais il tbllaît bien la manger ainsi. Telle est Texis» tence que nous menions, et nous ne devions ce peu de nonrrHure qu'aux échanges qui étaient lé travail de nos mains.
CHAPITRE X.XIIL
Nos» pniions après «roîr mangé les chiens.
Quand nous eûmes mangé les chiens, nous mîmes nous sentir assez en forxe pour nous ijbettre en marche , et nous quittâmes les Indiens après avoir supplié Dieu de nous servir de guide. Ces gens nous conduisirent chez des naturels de JLeur peuplade , qui habitaient
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aux environs. H plut toute la journée pendant que nous étions en marche. Outre «e désagrément, nous perdîmes notre route, ce qui nous força de nous réfugiei' dans une grande forêt. Nous recueillîmes une grande quantité de feuilles de tunas, nous les fîmes cuire dans un four que nous avions préparé : nous les chaufiames tellement, que le matin elles étaient bonnes à manger.
Après avoir fait ce repas et nous être recommandés à Dieu, nous partîmes et nous retrouvâmes la route que nous avions perdue. Nous vimes au delà de la forêt d'autres cabanes indiennes; quand nous y (urnes arrivés, nous aperçûmes deux femmes et leurs enfenls qui s'efirayèrent et s'enlbirent vers la forêt pour chercher d'autres naturels qui s'y trouvaient : ces gens vinrent et se cachéreot pour nous regarder. Nous les appelâmes ; ils s'approchèrent avec beaucoup de crainte, et ils nous dirent qu'ils mouraient de faim , que près de \k il y avait un grand nombre d'ha-
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bitâtioDs, qu'ils nous y conduiraient. Le soir nous arrivâmes dans un endroit où étaient cinquante cabanes. Les naturels furent sur«* pris et effrayés de nous voir : quand ils se furent bien rassurés , ils nous touchèrent le visage et le corps avec leurs mains, puis il las rapprochèrent de leur visage et de leur corps. Nous passâmes la nuit avec eux, et le lendemain ils nous amenèrent leurs malades , en nous priant de faire sur eux le signe de la croix. Ils nous donnèrent des vivres qu'ils avaient; c'étaient des feuilles de tunas et des tunas vertes , rôties. Voyant les bons traitements que nous leur faisions, et que nous donnions de bonne grâce ce que nous avions , ils se privaient avec plaisir de leur nourriture pour nous en fournir. Pendant que nous étions chez eux, d'autres Indiens qui demeuraient plus en avant arrivèrent : quand ceuxci voulurent partir, nous dîmes aux premiers que notre intention était de nous en aller avec eux. Ils en furent très-peinés, et nous prié-
mol aTee Im ifinê vives insfanoes de rester. Enfin nous primes eongé d'eux , et nous les laîsrtmes pleurant notre départ dont ils étaient on ne peut plus affligés.
CHAPITRE XXIV
Sor !«■ oiaenn des ludiem de ce peyi.
DiPDu l'Ile de Bltlhado» tous les naturels que nous vîmes, ont pour usi^ de ne pas coucher aTee leurs flemmes à partir du mo* Baient où elles sentent qu'elles sont enceintes, jusqu'à ce que deux ans se soient éoouJIés depuis leurs eouehef • Les mères allaitent
ikMDt en ctatdesr procsrcr^Es-Biè^i^ ne Â ikOQfTitsre. 3Egg3 I#t^ (ksakikBCS p>iixr>i^B:i ib les dnaâent aina. ik bow» Rpaarr«s£ qoe c'était â cause de la nrdc des ilir^ Sourent il est arriré q.je doos les avens tss rester dienxoo trois ,V'Orsan3 ■Mrrq-.ct ^:n^ qiiHôts mciDe quatir. Vtxia poiirq:x:< ils ^ss nonrri^Aent si lor.gtemps à la BamcIIe. a^trem^nt il? sd-aieol exposés â iDourir de fkim a=T époques des disettes , et si oo les bissait scpporter ces privations , ils dericndrajciil d'un tempérament délicat et sans fore. Lorsque pahasard qndques-uus des leurs tombent ^talades, ils les abandoDiieiit dans b caatpagpe, à moins que ce ne soit leurs fils. Ceux qui ne peuvent pas suivre lesantres, rcstmt; mais Mc'estun de lem*s enfrntB ou de leurs frères» ils l'emportent sur ban épaules. Tous «it rumge de quitter leurs femmes lorsqu'ils ne Raccordent pas , et ib épousent qui ils veulent. Ceb a lieu bn-squlb n'ont pu d'en*
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fants y mais dans le cas contraire ils ne se séparent jamais.
Lorsque dans une peuplade il s'élève une querelle, ils combattent jusqu'à ce qu'ils' soient harassés de ûtigue , puis ils s'en vont chacun de leur côté : quelquefois les femmes les séparent en se mettant entre eux ; mais les hommes ne peuvent pas le faire. Quelles que soient leurs querelles particulières, jamais ils ne se servent d'arcs ni de flèches. Aussitôt qu'ils ont fini de se battre , et que leur rixe a cessé, ils enlèvent leurs maisons , leurs femmes et leurs enfants, et vont vivre loin des autres, jusqu'à ce que leur colère soit apaisée ; alors ils retournent dans leur village, et redeviennent amis comme si rien ne s'était passé , et sans qu'il soit besoin de les récon*cilier. Lorsque les Indiens qui ont eu une querelle ne sont pas mariés , ils vont dans une peuplade voisine et ils y sont bien reçus, quand même ils seraient ennemi^. On se réjouit de leur arrivée , on leur Tait tant de pré-
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aents, que lorsqu'ils retournent dans leurs villages, après que leurs chagrins soot passes 9 ils se trouvent fort riches.
Tous scmt guerriers, et aussi adroits pour se tenir en garde contre leurs ennemis que s^îls eussetat été élevés en Italie et habitués i une guerre continuelle. S*ils se trouvent dans un endroit ou les ennemis pourraient leur nuire, ils établissent leurs cabanes sur la lisière d'un bois épais , ils creusent tout auprès un fosaé où ils dorment, les guerriers se rebrandient derrière des branches d*arbres très-minces, ils y pratiquent des meurtrières, et se tiennent si bien cachés, qu'mi ûe les aperçoit pas, même étant tout près à^ux. Un chemin trèsétroit conduit au milieu -de la forêt, là ils préparent un endroit où s'établissent leurs femmes et leurs enfknts* Lorsque la nuit arrive ils font de la lumière dans leurs cabanes pour faire croire aux espions qu'ils j sont , et avant la pointe du jour ils retournent pour rallumer ces feux. Si par hasard les enne-
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mis y vont , ceux qui sont en embuscade dans le fossé , les attaquent sans quitter leur poste, et leur font le plus grand mal aans être jiperçns. Lorsqu'il n'y a pas de forêt où ils puissent se cacher, ils s'établissent dans une plaine, à Tendroit qui leur semble le plus pro" pice, et ils s'environnent de tranchées re« couvertes de branches trés*minces : ils y pratiquent des ouvertures par lesquelles ils hat^ cent des flèches sur l'ennemi, ils font ee# travaux .dans la naît. Du temps que j'étais cbezMes Aguenes, leurs ennemis «rrivére&tà Timproviste au milieu de la nuit , les attaqué» rent , en tuèrent trois , et en blessèrent beaucoup d'autres. Les Aguenes abandonnèrent leurs maisons et s'enfuirent dans les bois; mais y quand ils eurent appris que les autres s'étaient en allés, ils revinrent chez euxy ramassèrent toutes les flèches que ceux-ci leur avaient lancées, ils se mirent à leur poursuite le plus secrètement possible, et arrivèrent la nuit même à leurs cabanes
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saDS être aperçus. A la pointe du jour ils les assaillirent, leur tuèreut cinq hommes, en blessèrent un grand nombre, et les forcèrent d'abandonner leurs demeures, leurs arcs, et tout ce qu'ils possédaient. Quelque temps après les femmes des Indiens , nommés Quevènes , arrivèrent , se concertèrent avec les Aguenes, et firent la paix; cependant les femmes sont presque toujours la cause des guerres. Dans leurs inimitiés particulières ils se tuent en trahison pendant la nuit , et commettent les plus grands actes de cruauté; mais cela n'a pas lieu entre parents.
CHAPITRE XXV
Lw Indiens sont d'une TÎgilance eztrâme pendent la guerre.
Db toutes les nations que j'ai vues au monde, aucune ne montre autant de prudence qu*eux, lorsqu'ils craignent d'être attaqués. Us sont sur pied toute la nuit, ils ne quittent point leur arc « et sont munis d'une douzaine de flèches : même lorsqu'ils dorment , ils ne
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les laissentpas, et si leurs arcs ne sont pas' bandés, du moins ils les tiennent toujours prêts à l'être. Souvent ils sortent de leur cabane en se courbant vers la terre , de façon à ne pas être vus; ils r^ardent et ils écoutent de tous côtés pour observer ce qui se passe. Aussitôt qu'ils entendent le moindre bruit , tous sont sur pied avec leurs arcs et leurs flèches ; ils courent ainsi pendant la nuit entière de côté et d'autre, où ils pensent pouvoir trouver leurs ennemis. Lorsque le jour arrive , ils détendent leurs arcs jusqu'au moment où ils se mettent en campagne. Les cordes dont ils se servent sont faites avec des nerfs de cerfs. Ils combattent baissés à terre , et ils tirent leurs arcs en parlant et en sautant à dix)ite et à gauebe pour enter kd fièchei de renoemi , » bien que les arbalète» ^ les arquebuse leur iboipsudedommAgjE^, et n^meks Indiens en took un sujet deplaisaaiMie, iuisai ces av* mea soBt-cika fert peut «tUcB» contre euûc dans ksplainetyoù UaaaÉ(t4Î8aétoîiié»« Ceaae«es se
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sont bonnes que dans les défilés et dans les endroits où il y a de Teau : dans tout autre circonstance il n'y a que les chevaux qui puissent les vaincre; tous en ont la plus grande frayeur. Ceux qui voudront les combattre devront faire la plus grande attention de ne laisser apercevoir ni faiblesse ni la moindre avarice , et pendant toute la guerre de ne pas les épargner, car si les Indiens s'aperçoivent que l'on ait la moindre crainte , ou que Ton veuille prendre ce qu'ils ont, ils savent saisir l'occasion pour se venger, et ils profitent du manque de courage de leurs ennemis.
Lorsqu'après s'être battus à coups de flèches, ils manquent de munition , chaque ar ^ mée s'en va de son côté sans être poursuivie par l'autre , quand bien même l'une se rait considérable et l'autre en petit nombre. Souvent les flèches leur percent le corps d'outre en outre sans qu'ils meurent de leur blessure. A moins qu'ils ne soient frappés dans les 7. i3
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ifitestios ou au ooBur, iU guérissent très-vite. Ils voient et ils entendent beaucoup mieux que toute autre nation : leur odorat est aussi plus par&it. Us supportent trè&«isément la faim , la soif et le froid » aucun peuple n'étant plus qu'eux accoutumé à la misère. J'ai voulu rapporter tout cela • parce que non* seulement les hommes désirent connaître par curiosité les mœurs des autres peuples et la manière de ^comi)attre , mais aussi parce que, dans certaines circonstances, il peut nous être fort utile d'être instruits des moBurs et d?s ryses d^ guerre des paupkfi ehee le^ quels nous nous trouvons.
CHAPITRE XXVI
Des différentes nationt et de leurs langues.
Jb parlerai aussi des nations de la Foride , que Ton trouve depuis l'Ile de Malhado jusqu'à Fextrémité , et de leurs langages. Dans File de Malhado sont deux peuplades , Tune est celle des Gaoques , et l'autre se nomme Han. Sur k continent , en face de File,
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vivent les Chonicos , qui tirent leur nom des forêts qu'ils habitent; plus loin, sur la cote, sont d'autres naturels nommés Doguènes : en face de ceux - ci habitent les MencUcas, et plus avant sur la càte les Quévèn es . Les Marianes demeurentdans Fi n térieur de la terre ferme, et en face de ces derniers , en s'avançant le long de la côte , on arrive chez les Guaycônes. Les Yguazes habitent la terre ferme , en face des Guaycônes : plus loin sont les Âtajos; après les Âcubadaos , qui sont trcs-nombreux , près des chemins qui conduisent plus avant. Les Quitoles occupent le rivage : et en face d'eux , sur le continent, sont les Avavares; à ceux-ci se joignent les MaUaconès , les Cutalchiche$j les Susolas et les Camos. Les Camotes demeurent au delà sur la côte, et plus loin encore est une autre peuplade, à laquelle nous donnions le nom de gens des Figues ( los de los Higos )•
Toutes ces nations ont des habitations , des villages et des langues différentes. Il yen a
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une dans laquelle regarde ici se dit : ane acà (1), un chien , xo. Dans toute cette contrée ils s'enivrent avec une fumée qu'ils achètent au prix de toutes leurs richesses. Ils boivent une liqueur qu'ils fabriquent avec les feuilles d'un arbre qui ressemble à l'yeuse. Ils les font bouillir dans des pots qu'ils remplissent d'eau. Lorsqu'elles ont jeté deux bouillons, ils transvasent l'eau et la laissent refroidir dans une calebasse coupée par le milieu ; mais , si elle est très-écumeuse , ils la boivent aussi chaude que possible. Depuis le moment qu'ils la retirent du vase , ils poussent des cris continuels, en disant : qui veut boire. Aussitôt que les femmes entendent ces cris , elles s'arrêtent sans oser dire une parole, quand même elles seraient chargées d'un fardeau pesant, et si par hasard quelquesunes d'elles fait un mouvement, ils l'outragent, lui donnent des coups de bâtons , et
( I ) C'est sans doute parce que ces mots ressemblent au cri des muletiers espagnols que l'auteur les cite.
jettent avec dbagrin la iMMttoo q«ils allakBt bcMre.Ib renient même ee qnlls ont déjà bn, et oda avec beaucoup de frcilité et sans la ■MModre douleur. Voici la raison qulls donnent de eet usage : ils prétendent que si, l<MiBqu'ib dénrcnt boîre cette eau , les femmes se dérai^ent de la place ou dles sont, lorsqulls crient, cette boisson prend une mauvaise qualité et les bit bientôt mourir. Pendant tout le temps qu^on prépare cette boisson y il fkut que le vase soit fermé ; si par hasard il est ouvert, et qu'une femme vienne à passer, ils l'abandonnent sans en boire. Cette liqueur est jaunâtre; ils en boivent pendant trois jours sans manger ; la consommation d'un Indien est envii*on <f unarobe et demi par jour. Quand les femmes sont dans leurs jours critiques , elles ne vont chercher de la nourritui'e que pour elles seules, et personne autre n'y touche. Chez eux je fus témoin d'un fait diabolique : je vis un homme qui était marié avec un autre , je vis aussi
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d'autres hommes mariés de même à d'autres hommes efiëminés ; ils étaient vêtus comme des femmes, et faisaient l'ouvrage des femmes; ils tiraient de Tare et portaient de très-grands fardeaux ; nous avons vu beaucoup de ces espèces d'hommes efiëminés , ils sont plus membrus que les autres, plus grands , et portent des charges très-pesantes.
CHAPITRE XXVII
Nous changeons de pays et nous sommes bien reçus.
APRÈS avoir laissé les Indiens tout en larmes , nous suivîmes les autres naturels, et nous allâmes à leurs catMines. Ceux que nous y trouvâmes nous reçurent fort bien , et nous amenèrent leurs enfants pour que nous les bénissions. Ils nous donnèrent beaucoup de
20a . RELATION
farine de mesquiquez ; c'est un fVuit qui res semble aux caroubes , lorsqu'il est sur larbre. Il est fort amer : on le mange mêlé avec de la terre, alors H est doux et fort b(ni. Voilà comme les Indiens s'y prennent pour le rendre mangeable : ils font dans la terre un trou de la profondeur qu'ils jugent convenable, ensuite ils y mettent ces fruits, et avec un pieu gros comme la jambe et long d'une brasse et demie, ils les pilent jusqu'à ce qu'ils soient réduits en pâte. Lorsque cette pâte est mêlée avec la terre du trou , ils la retirent , mettent d'autres fruits et recommencent à piler. Ils recueillent ensuite le tout dans un vase semblable à un cabas , et ils y versent assez d'eau pour couvrir entièrement la pâte. Cduî qui Ya pilée la goûte , et, s'il ne la trouve pas assea douce , il recommence le traTail jusqu'à ee ^'il n'y ait plus d'amertume. Chacun s'asseoit alors autour du vase, et en prend ce qu'il peut avec les mains. Ds ioDt sécher les pépins et les écorces sur des
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peaux. Celui qui a été chargé de piler la pâte les fait cuire , les remet dans le vase , les re* couvre d'eau comme il a fait d*abord, il en extrait le sue et Teau qui en sortent; puis il place de nouveau les pépins et les écorces sur les peaux, et recommence ce travail trois où quatre fois. Les invités à ce festin, qui pour eux est un grand ré^ gai , se gorgent de cette terre et de cette eau. Les Indiens nous promettaient ce repas avec toutes sortes d*é1oges. Pendant tout 1^ temps que nous passâmes chez eux , ce ne fut que danses et réjouissances. La nuit , lorsque nous dormions en plein air , six Indiens veillaient autour de chacun de nous avec lapins grande attention , sans permettre à personne d'entrer dans nos cabanes avant le lever du soleil. Au moment de quitter ces In« diens, des femmes appartenant à une tribu qui vivait plus loin , vinrent \eà voir» Noas étant informés où elles habitaient , nous pi»p<^ tinies avec elles malgi^ë les instances des In-
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diens qui Toolaicnl nous retenir chez eux ce jonr-lâ, disant cfw les liabititioos où nous ncMis rendions étaient fort éloignëcSy quaucun cbemin nj conduisait , cfoe ces fcounes étaient fatiguées , qu'dles se reposeraient un jour, et nous senriraient de guides. !Somms ne voulûmes pas y consentir et nous partîmes. Peu de temps a]M*és , les fenunes vinrent sur nos pas avec d'autres Indiennes de la nation que nous quittions; mais comme il nV avail pas de chemin , nous nous perdîmes , et nous limes quatre lieues étant ^arés. Enfin nous arrivâmes pour nous désaltérer à un cours ifeau où nous trouvâmes les finumes qui nous suivaient Elles nous racontèrent le mal qu'elles avaient eu à nous rejoindre » et elles nous servirent de guide pour continuer notre route. Le soir nous passâmes une rivière aussi large que celle de Séville , en ayant de Teau jusqu'à la poitrine : le courant est trèsrapide. Au coucher du soleil , nous arrivâmes à une réunion de cent cabanes : tous les ha-
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bitants vinrent nous recevoir en poussant des cris épouvantables. Ils se donnaient des coups sur le visage, et portaient des calebasses percées dans lesquelles étaient des pierres : c'était pour nous faire un bon accueil ; car ils ne s'en servent que dans leurs danses ou pour guérir les malades. Les hommes seuls osent y toucher ; ils prétendent que ces calebasses ont certaine vertu, et qu'elles descendent du ciel parce que le pays n'en produit pas. On ignore d'où elles viennent ; ce sont les rivières qui les amènent en descendant. Ils étaient si animés , que pour arriver les premiers afin de nous toucher , ils se bousculaient les uns les autres, et nous incommodaient tellement , que peu s'en fallut qu'ils ne nous étoufiassent. Ils ne nous permirent pas de poser le pied à terre , ils nous emportèrent à leurs maisons ; enfin ils nous obsédèrent tellement , que nous nous réfugiâmes dans les cabanes qu'ils nous avaient construites , et nous ne voulûmes pas consentir qu'ils nous fissent fête ce soir-là
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Cependant ils passèrent toute la nuit à danser et à se réjouir entre eut. Le lendemain matin, tous les gens du village vinrent nous trouver pour nous prier de les toucber , et de faire sur eux le signe de la croix, comme noua avions iait aux autres ; après quoi ils remirent un grand nombre de flèches aux femmes de l'autre village , qui étaient venues avec les leurs. Le jour suivant nous quittâmes cet endroit , et tous les habitants nous accompagnèrent. En arrivant chez de nouveaux Indiens noua fumes aussi bien reçus que chez les autres ; ils nous donnèrent difiSirentes choses, entre autres des cerfs qu'ils avaient tués ce jour-là. Nous remarquâmes dans cet en* droit un usage que nous n'avions pas encore observé : lorsqu'il arrivait des malades pour se faire guérir, les Indiens qui nous accompagnaient prenaient les flèches , les chaussure», lea coquillages des nouveau arrivés, ve« naient nous les présenter, puis ils m^ troduiaaient les malades, qui, aussitôt que
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nous les avions soignés, s'en allaient en disant qu'ils étaient guéris. Nous laissâmes ces Indiens , et nous allâmes chez d'autres qui nous accueillirent fort bien. Ils nous amenaient les malades, nous faisions le signe de la croix et ils disaient qu'ils se portaient bien. Ceux même qui souffraient encore prétendaient être guéris. Ce que leur racontaient les gens que nous avions soignés les rendait si joyeux , que leurs danses et leurs fêtes nous empêchaient de dormir*
CHAPITRE XX VIII
Ltê nttnMls qui nons acoem{>agnent changent de manière
d'agir.
Nous quittâmes ces Indiens et nous nous rendîmes à un grand nombre de cabanes , où les naturels qui voyageaient avec nous tinrent une conduite toute nouvelle. Les habitants nous reçurent le mieux du monde;
alors les nôtres commencèrent à les maltrai-
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ter, ils leurs prenaient ce qu'ils possédaient et ne laissaient rien dans lenrs maisons. Nous f&mes extrêmement peines de voir traiter ainsi des gens qui nous accueillaient si bien , craignant que cette manière d'agir n'occasionnât des querelles; mais nous ne pouvions l'empêcher, et nous n'osions pas punir les coupables. Nous fumes donc obligés de le supporter, jusqu'à ce que nous eussions acquis plus d'autorité sur çux. Ces mêm^ Indiens, qui perdaient ce qu'ib pûs^ sédaient, nous disaient . pour nous oMisQier , de ne pas nous affliger de ce qui leur arri-
vait ; qu'ils étaient si contents de nous avoir
vus, qu'ils r^ardaient ce qu'ils avaient perdu comme bien employé , et que d'autres naturels , qui étaient fort riches , compenseraient cette perte. Pendant notre voyage, les gens qui nous suivaient nous incommodaient beaucoup; et, malgré tous nos eftbrts, nous ne pouvions Feur échapper, tant ifs étaient empressés devenir nous toucher.
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Leur importUDÎté était telle, que souvent nous restions trois heures sans pouvoir nous débarrasser deux. Un jour ils nous amené- «rent les habitants d'un village : presque? tous avaient perdu un œil par la cataracte : un si grand nomhre étaient devenus aveiigles par la même cause ^ que nous en fûmes étonnés. Ib sont très-bien faits, trés^ gais et plua blancs que tous ceux que noud avions vus jusque-là. Nous eommençAmes, dans cet endroit , à voir des montagnes qui nous paraissaient venir de la mer du Nord. P'après le rapport des Indiens , non» crûmes
qu'elles étaient à quina» lieues de distance de la mer. Nous partîmes avec les Indiens pour ces montagnes, et ils nous menèrent dans lin endroit oh ils avaient des parents, refusant de nenis conduire où ils n'en avaient pas; car ils ne voolaientpas que leurs ennemis pussent jouir d'un bonheur anssi grand que celui de nous voir. Quand nous nous mimes en. route, les naturels chez qui nous étions
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suivirent ceux qui nous accompagnaient. A. notre arrivée , les gens que nous allions voir, et qui savaient ce qui s'était passé , commencèrent à cacher ce qu'ils possédaient; mais, après nous avoir reçus avec beaucoup de réjouissances, ils s*en alièrentde bon cœur chercher ce qu'ils avaient caché, et vinrent nous le présenter. C'étaient des coquillages, de l'ocre et quelques petites bourses d'argent. Suivant notre usage, à l'instant même, nous donnâmes tout cela aux Indiens qui nous suivaient. Ceux-ci commencèrent aussitôt leurs danses et leurs fêtes, et envoyèrent chercher les Indiens d'une autre peuplade pour qu'ils vinssent noys voir. Ils arrivèrent le soir, et nous apportèrent des coquillages, des ares et d^autres objets que nous distribuâmes à l'instant. Nous voulûmes partir le jour suivant; mais ils insistèrent pour nous conduire chez des Indiens de leurs amis, qui demeuraient au sommet des mootagnes : ib prétendaient que cet endroit était
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fort peuplé , et que Ton nous ferait de nombreux présents. Ck>inme cela nous détournait de notre route, nous ne voulûmes pas y consentir, et nous suivîmes dans la plaine la direction des montagnes que nous ne croyions pas éloignées de la côte. '
Tous les habitants des rivages sont très-méchants : nous préférions voyager dans l'intérieur, les naturels nous traitant beaucoup mieux ; d'ailleurs nous étions persuadés que nous trouverions une contrée plus habitée et des vivres meilleurs. Mous primes aussi ce parti , parce qu'en traversant le pays nous pouvions mieux en observei* les particularités, et que si le Seigneur daignait ramener quelqu'un des nôtres en chrétienté, il serait en état d'en donner une relation exacte. Les Indiens, voyant que nous étions décidés à ne pas aller par où ils voulaient nous conduire , nous drreht qu'il n'y avait ni habitants , ni tunas, ni rien à manger du côté que nous avions choisi. Ils nous prièrent de rester chez
bler dn WÊOùét àmA It ilircctioa que Tonlioitt prendre, éi k IcniieMMn noos psr-
^antorîté sur ces cens, que pcrvoflne n osût boire «ans noos dri— wln pensisskm. A deux tienci dis là dohs rcnoBtràmes Is Indiens qui cvaicot été pour rétmîr les haStàtanU* Us dirent qn'îb n'en auraient pas tranfé; es qui pamt fiûre beaoeoiip de chagrin aux nâtres, et ils reeonmencérent à nous prier de ne pas aller dans les montagnes. Voyant que nous ne voulions pas dianger d^avis, ils prirent eongë de nous avec beaucoup de peine et descendirent la rivière. Quant à nous ^ nous la remont&mes , et iHentÀt nous rencontrâmes deux femmes diai^ëes. Dès qu'elles nous virent elles s'an^tèrent, déposèrent leurs fardeaux et nous offrirent ce qu'elles portaient ; c'était de la farine de
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BOMif » GJIeâ ODus dirent que phis ai^nt, rar le bord nAe k rivière, nous trouveltDnft dM ANÔsons , beaucoup de taiMft et de la fkriofe •cMtiiiH celle qu'dlcB portaient^ Mous les qarltittfis parce qu'elles Se rendaient cbez oeu^c qiM nous ventoQs^fe laissa*! Mous mardièisèB. jusqu'au coudier du soleil » et nous arrivâmes à un village de ringt cabanes , où l'on nMte reçut avec la plus grande tristesse et en pieurant. Les babilants savaient déjà que ceux qfui nous accompagnaiefnt pillaient les villages où nous passions. En nous voyant , ces gens se consolèrent, mais ils ne nous don<nèrent que des tunas. Sinus passâmes la nuit avec eux. A la pointe du jour, les Indiens qui nous avaient laissés la veille, arrivèrent à ces» cabanes, et, comme ils surprirent les habitants qui étaient sans crainte et sans méQance, ils leur prirent tout ce qu'ils trouvèrent, si bien que ceux-ci ne purent rien sauver, et se mirent à pleurer. Pourries consoler, les voleurs leur disaientquenous étions lesfilsdu
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soleil , que nous pouvions guérir les malades, les faire mourir tous, et autres mensonges encore plus forts , comme ils savent fort bien les faire quand cela leur convient. Ils leur dirent de nous servir de guides avec beaucoup de soin , d'être bien attentifs à ne pas nous déplaire en quoi que ce soit, de nous donner tout ce qu'ils possédaient, de &ire en sorte de nous mener dans un pays très-habité, et en arrivant de ne pas manquer de voler et de piller les autres, parce que tel était r usage.
CHAPITRE XXIX
Comment les Indieni le rolent entre em^.
Aprâs les avoir bien instruits de ce qu'ils avaient à faire, les Indiens nous laissèrent chez nos hôtes, qui,. se ressouvenant de la leçon qu*on leur avait faite, commencèrent à nous traiter avec le même respect et la même crainte que les premiers. Nous voya-
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geâmes pendant trois jours avec eux : ils nous conduisirent dans un pays très-peup)ë. Avant notre arrivée ils allèrent prévenir les habitants, et racoiltérent toutce qu'ils avaient appris sur nous , renchérissant encore sur oe qu'ils savaient. Tous ces Indiens aiment beaucoup les conteset sont très-menteurs, surtout quand cela leur profite. Lorsque nous arrivâmes près des habitations, tous les naturels sortirent pour nous recevoir. Us paraissaient très-satisfaits et se livraient à leur divertissement* Deux médecins nous donnèrent deux calebasses, et depuis lor^ nous les portâmes avec nous. Nous augmentâmes . beaucoup notre autorité en portant ces calebasses, qui chez eux sont des insignes trés-respectés. Ceux qui nous accompagnaiept pillèrent les maisons; mais, comme ils étaient peu»
€t les habitants très-nojnbreux , ils ne purent emporter tout oe qu'ils prirent, et perdirent W moitié de leur butin. Dq;>uis cet eni}roît, nous suivîmes le flanc des monta-
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gnes. IStouê pënétnàmes à plus de doquante Heues dans riDl;ërieiir , et nou^ arrivâmes enfin à quarante cabanes*
Entre autres choses que Ton nous donna dans cet endroit, Andrés Dorantes reçut un gros grelot en cuivre où était représentée une figure : les Indiens semblaient en faire un grand cas : ils nous dirent qu'ils l'avaient eu chez leurs voisins. Nous leur demandâmes comment ceux-ci se Tétaient procuré : ils nous répondirent qu'ils l'avaient rapporté du Nord où l'on en ti'ouvait beaucoup , et que cette matière y était fort recherchée. Ils nous apprirent aussi que dans ce pays-là on fondait et on coulait le métal. Le lendemain nous traversâmes une montagne de sept lieues , dont les rochers étaient des scories de fèv ( escorias de hierpo ). Le Soir nous arrivâmes à des cabanes tréb^ombireuses , établie aur le bord d'une foi^t jolie rlvMre. Les mattres de ces eabanes vinrent aiMlevwit de noi» , en portant lelirs enfante wr Iturs épaiiles.
Ils nous doanèrent beaucoup de bourses, contenant des sachets de marcassites et d'antimoine en poudre ( taleguillas de mar^
gaxita y de alcohol molido). L'antimoine leur sert à se peindre le visage. Us nous offrirent aussi beaucoup de coquillages, un grand nombre de peaux de vaches, et ils chaînèrent ceux qui nous accompagnaient de tout ce qulls possédaient. Ils se nourrissent de tunas et de semences de pins. Cette contrée abonde en petits pins, dont les fruits sont comme de petits œufs ; mais les semences sont meilleures que celles d'Espagne, parce que récorce en est plus tendre. Lorsqu'elles sont vertes, ils les pillent et en font des boules qu'Us mangent : si elles sont sèches , ils les broient et les réduisent en poudre pour s'en nourrir. Aussitôt que ceux qui vinrent nous recevoir nous eurent touchés, ils retournèrent chez eux en courant, puis ils revinrent vers nous, et ne cessèrent de courir en allant et en re^
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venant Us nous portaient sur la route un grand nombre de présents.
On m'amena de ce villi^e un homme qui depuis longtemps avait reçu une flèche dans répaule droite y et dont la pointe était entrée au-dessus du cœur. II disait que depuis cette époque il en était malade : la flèche lui avait traversé un cartilage. Au moyen d'un couteau que j'avais , je lui ouvris la poitrine jusqu au cartilage ; je vis que la pointe de la flèche avait traversé , et qu'il était très» difficile de l'extirper; je coupai davantage, j"introduisis la pointe de mon couteau ; enfin, je retirai la flèche avec bien de la peine. Elle était très-*grande et faite avec un os de cerf. En ma qualité de médecin , je cousis la blés» sure : le sang coulait sur moi , je Tétanchai avec la raclure d'un cuir. .Aussitôt que j'eus extirpé cette pointe de flèche , on me la demanda : je la donnai , tout le monde vint la voir, puis ils l'envoyèrent aux habitants de l'intérieur, pour qu'ils la vissent aussi. On
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èBLUsm bMiMoup à l'ooeasKiii de tettecture, et Ton fit de nombreuses réjouissances. Le lendemain j'allai couper les deux points cfue ^a- Tats fdîtd à la blessure de l'Indien, et il étedt guéri. L'entaille que je lai avais faite ne paraissait pas plus que censme un des plis que nous avoifs dans la main, et il me dil qu'il n'éprouvait plu9 aucune espèce de douleur. Cette cure nous mit en sa gmttd crédit dans le pays, qu'ils eui^eot pour nous toute Festime et rattachement dont ils étaient susceptibles. Nous lemr dmeÊ voir le gprelot que notts avions y ils nous dirent que daas Vendroit d'où il venait on trouvait or tem quantité de planches de ce métal, qu'ils Testi* maient beaaeoop, et que dans le pays il j uvmt des maisons fixes^ Nous crûmes que ce devait être pr^s de la aoier du Svd , car ob nom avait toujMrrs dit qo'elk é4[art pkis riefae que celle dur Nord.
Nous quittâmes ces Indiene , et nous tr»- «wsémc» vm si grand nombre* de peuplades ,
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de laiYgues différentes, epie \et mémofre ne pourrait suffire à les rappeler. Os gens se voTaient toujonrs les uns les autres ; mais les volés étaient aussi contents que les volenrs. Nous étroos sans cesse aecompilgnés de tant de monde , que nous n'avions pas fo Kberté d*»^ grr. Pendant que notrs traversions ees eon-^ trées, chaque Indien avait avec lui un bftton de trois palmes de longueur*. Tous marchai^ât en avant et formaient deux ailes. Lorsqu'un lièvre paraissait ( il y en avait beaucoup dans cette contrée), ils Fentoufraient à Finstant, et le frappaient de leurs bâtons avee une adresse surprenante ; de cette manière il9 se le ren-voyaient de Fun à Fautre : c^était, suivant moi, la plus jolie chasse que Fon pût voir : quelquefois on prenait ces animaux à It main. Le soh*, lorsque nous mms arrêtions , ces gens nons en donnaient un st grand nombre , que chacun des nôtres en avait huit ott dix eharges. Nous ne voyions pas les In* diens qui avaient des ares; ils allaient. dsM»
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les forêts chasser des cerfs, et le soir, lorsqu'ils arrivaient , ils apportaient à chacun de nous cinq ou six cerfs , des oiseaux , des cailles et d*autre gibier. Enfin, quand ils tuaient quelque animal que ce fut, ils le portaient devant nous sans oser y toucher avant , que nous Teussions béni, au risque de mourir de faim : c'est un usage qu'ils avaient adopté depuis qu'ils étaient avec nous. Les femmes apportaient beaucoup de nattes , dont on faisait une cabane à chacun de nous en particulier, et pour ceux que nous connaissions. Aussitôt qu'elles étaient construites , nous donnions l'ordre de fiiire rôtir les cerfs , les lièvres et tout ce qu'ils avaient pris. Cela se faisait très-vite , dans des fours qu'ils préparaient à cet effet. Nous goûtions un peu de tous ces alimens , puis nous les remettionsauxchefsqui nousaccompagnaient, afin qu'ils les distribuassent à leurs gens. Chacun venait à nous avec sa portion pour nous prier de sou£Eler dessus et de la bénir,
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autrement ils n'en auraient pas mangé. Souvent nous avions avec nous de trois à quatre mille personnes, ce qui nous donnait un mal extrême, car chaque individu venait nous faire faire le signe de la croix et souf&er sur ce qu'il voulait manger ou boire , ou nous demander permission pour faire tout autre chose. Les femmes nous apportaient des tunas, des araignées, des vers, et tout ce qu'elles pouvaient se procurer; car, bien qu'elles mourussent de faim , elles nous donnaient la moindre chose qu'elles trouvaient. Nous passâmes avec ces Indiens une rivière qui descendait du nord. Après avoir traversé des plaines pendant trente lieues , nous trouvâmes beaucoup de naturels qui vinrent .au-devant de nous et qui nous reçurent comme les autres.
CHAPITRE XX
tm lodMm cbaBfQBtlear nuttîéfne de noua ncevioir.
Â PAMIR de cet endroit» les naturel9 ne nous reçurent plus de la même manière, pour ce qui se rapporte au pillage. Comme ceux qui venaient au devant de nous, nous apportaient différents objets, les autres ne ' les volaient pas , et IcMrsque npus. titrions dans les maisons , les faabijtants nous oflraient
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ce qu'ils possédaient, et même leurs maisons* Nous remettions tout ces présents aux chefs afin qu'ils en fissent le parta^. Ceux qui étaient dépouillés de leuf avoir se mettaient à notre suite , ce qui était cause que beaucoup de monde nous suivait, afin de réparer leurs pertes. Les arrivants disaient aux autres naturels de ne rien cacher de leurs biens , parce que nous le saurions , que le soleil nous avertirait de leurs actions , et que nous les ferions mourir. La crainte qu'ils leur inspiraient était si gi^ande, que les premiers jours ils étaient tout tremblants, et n'osaient ni parler ni lever les yeux. Ces derniers Indiens nous conduisirent pendant cinquante lieues dans un pays désert et couvert de montagnes trèsescarpées. Leur aridité fut cause qu on n'y trouva pas de gibier, et que nous souffrîmes extrêmement de la faim* Nous traversâmes ensuite une rivière en ayant de l'eau jusqu'à la poitrine. Depuis cet endroit, un grand nombre des Indiens qui nous accompagnaieni
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eommencèrent à tomber malades à cause de la famine et des maux excessifs que nous avions soufferts dans les montagnes , qui étaient trèsescarpées et difficiles à gravir. Ds nous condui-* sirent dans une plaine au pied de ces montagnes. On vint nous y recevoir de fort loin,
et nous fûmes accueillis comme nous Pavions déjà été. Les Indiens firent tant de présents à ceux qui nous accompagnaient , que, ne pouvant pas les emporter tous , ils en laissèrent la moitié. Nous dîmes à ceux qui avaient fait ces présents de les reprendre dans la crainte qu!ils ne fussent perdus. Mais ils nous répondirent qu'ils ne voulaient pas le faire parce qu'il n'était pas dans leur usage , une fois qu'ils avaient donné quelque chose, de le reprendre; que ces objets n'avaient plus de prix pour eux, et qu'ils les laisseraient perdre. Leur ayant dit que notre intention était de nous mettre en marche au coucher du soleil , ils répondirent que les peuplades étaient fort éloignées. Nous leur ordonnâmes d'aller
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prévenir que nous allions nous y rendre. Ils s'en excusèrent le mieux qu'ils purent. Ces gens , dirent-ils , étaient leurs ennemis : et ils n'auraient pas touIu que nous y alla»* sions. Ils n'eurent pas le courage d*en dire davantage. Ik y envoyèrent deux femmes, une de leur nation, et une autre qu'ils avaient prise à ces Indiens : ils choisirent des femmes parce que même pendant la guerre elles peuvent traiter avec l'ennemi*. Nous les suivîmes, et nous nous arrêtâmes dans un endroit où il avait été convenu que nous attendrions ies Indiennes. Nous les attendîmes cinq jours^ les naturels prétendirent qu'elles ne devaient avoir trouvé personne. Nous leur demandâmes de nous conduire du côté du nord : ils dirent que dans cette direction il n'y avait des habitants que fort loin , qu'on n'y trouvait ni vivre ni eau. Cependant nous persévérâmes dans notre dessein; ils s'en défendirent le mieux possible , ce qui nous fit beaucoup de peine.
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Le soir j'allai coucher dans la campagne» et fort loin d*eux ; inais ils vinrent aussitôt où j'étais. Ils passèrent toute la nuit sans dormir, et ils me disaient avec beaucoup de timidité combien ils étaient affrayés, qu'ils nous priaient de ne plus être fîichés : que , quand même ils devraient mourir en chemin, ils nous conduiraient où nous voulions aller.' Cependant , comme nous avions toujours l'air d'être fâchés, pour qu'ils ne se rassurassent pas, il arriva une chose fort extraordinaire : dans la nuit, un grand nombre tombèrent malades, et le lendemain huit hommes moururent. Le bruit s'en répandit dans tout le pays : nous inspirions tant de terreur parmi ces gens, qu'ils semblaient craindre de mourir en nous regardant. Us nous supplièrent de ne plus être en colère , et de ne pas permettre qu'ils mourussent. Ils étaient persuadés que nous les tuions par notre seule volonté, et véritablement nous étions aussi affligés de leur mort qu'on peut l'être; car, outre ceux que nous
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avions perdus, noas craignions de voir mourir tous les autres, ou que la terreur leur fit prendre la fuite. La même chose arriva chez tous les habitants du voisinage , lorsqu'ils eurent appris ce qui s'était passé. NcHis priâmes Dieu d'y porter remède , et tous les malades guérirent Nous remarquâmes un feit eKtraordi«> naire : les pères, les frèr«s et les femmes des malades étaient on ne peut plus affligés de les voir dans cet état; mais une fois qu'ils étaient morts leur chagrin disparaissait. Nous ne les vîmes ni pleurer, ni parler entre eux , ni donner aucun signe de tristesse. Ils n'osaient pas approcher des cadavres avant que nous leur eussions ordonné de les en* terrer»
Pendant quinze jours que nous restâmes avec eux , nous n'en vîmes jamais deux causer ensemble, ni leurs enfants rire ou pleurer. Un seul s'étant mis à verser des larmes , ils l'emmenèrent aussitôt , et , avec des dents de rats très-coupantes, ils lui firent une incision
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à partir des épaules et tout le long des jam<bes. Voyant cette cruauté , J'en fus afiQigé , et je leur en demandai la raison : ils me répondirent que c'çtait pour le punir d'avoir pleuré devant moi.
Ils communiquaient leur frayeur à tous les autres Indiens qui venaient nous voir, afin qu'ils nous donnassent ce qu'ils possédaient; parce qu'ils savaient que nous ne gardions rien pour nous , et que nous remettions tout aux gens qui nous accompagnaient. Ces Indiens sont les meilleurs que nous ayons rencontrés dans tout le pays , ils nous obéirent mieux que tous les autres. La plupart sont bien faits. Il y avait trois jours que nous étions chez eux et les malades étaient guéris , lorsque les femmes que l'on avait envoyées à la découverte arrivèrent. Elles dirent qu'elles avaient trouvé fort peu de monde et que pre^ que tous les Indiens étaient allés à la chasse aux vaches , car c'était la saison. Nous ordonnâmes à ceux qui avaient été malades de
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rester» et aux autres de venir avec nous. Les femmes et deux, des nôtres devaient alJer chercher les habitants et les amener sur notre chemin, afin qu'ils nous reçussent. Le lendemain les plus vigoureux partirent avec nous à Après trois journées de marche nous nous arrêtâmes. Le lendemain Alonso del Castillo et Estevanico» le nègre, se mirent en marche» en emmenant les deux femmes pour guides. L'une d'elles» qui était une esdlave , nous conduisit à une rivière qui coulait entre des montagnes, dans un endroit où était établi un village que son père habitait. Ces demeures étaient les premières que nous eussions vues dans ce pays qui ressemblassent à des maisons , et qui en méritassent le nom. Castillo et Estevanico y étant arrivés, parlèrent avec les habitants^ Trois jours après, Castillo revint où il nous avait laissés ; il amenait avec lui cinq ou six Indiens. Il nous raconta qu'il avait trouvé des maisons fixes , que les habitimts se nourrissaient de
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haricots, de courges, et qu'il avait vu du maïs. Cette nouvelle nous fut plus agréable que tout au monde « et nous en rendîmes des grâces infinies au Seigneur. Il nous dit que le nègre viendrait avec tous les habitanta nous attendre sUr la route. Nous partimea donc , nous fîmes une lieue et demie, et nous rencontrâmes le nègre et les Indiens qui arrivaient au-devant de nous» Ils nous donnèrent des haricots , des calebasses pour manger, et pour porter de l'eau , des peaux de vaches et d'autres objets. Comme ces gens étaient ennemis de eeujt qui nous accompagnaient, ils ne s'entendaient pas. Nous quittâmes donc les premiers en leur faisant présent de ce que l'on nous avait donné. A six lieues de là, vers le soir, nous arrivâmes à leurs maisons. Ils firent de grandes fêtes à l'occasion de notre arrivée. Nous y restâmes un jour , et le lendemain ils nous conduisirent à d'autres maisons fixes , dont les habitants se nourris-saient comme eux.
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Nous commençâmes à remarquer un nouvel usage : les Indiens qui apprenaient que nous approchions ne venaient plus nous re* cevoir ; nous^ les trouvions chez eux , qui en avaient rassemblé d'autres pour nous voir. Tous étaient assis le visage tourné contre les murailles Ja tète baissée, les cheveux rabattus sur leurs yeux. Au milieu de la maison était ramassé tout ce qu'ils possédaient. Dans ce pays on nous donna , pour la première fois , un grand nombre de manteaux de peaux, et de plus les naturels nous firent présent de tout ce qu'ils possédaient. Gesont les gens les mieux faits que nous ayons vus : ils sont trésnadi^oits, trè&-vifs , nous comprenaient et nous répon* daient mieux que tous les autres. Nous leur donnâmes le nom de gens des Vaches , parce que c'est dans les environs que l'on en prend le plus grand nombre. Pendant cinquante lieues, en remontant la rivière, on en tue une quantité extraordinaire. Ces gens sont tous nus, comme les premiers que nous avions
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VUS. Les femmes se couvrent avec des peaux de cerfs , il y a des hommes qui ont aussi cet usage, ce sont les vieillards qui ne vont plus à la guerre. Le pays est trèsrpeuplé. Voulant savoir pourquoi ils ne semaient pas de maïs , ils donnèrent pour raison que , deux ans auparavant , on avait manqué d'eau » et que les
taupes avaient mangé les semences; qu'ils n'osaient pas en cultiver avant qu'il ne plût beaucoup , et ils nous supplièrent de prier le ciel de faire pleuvoir. Nous voulûmes savoir où ils s'étaient procuré ce mais : ils nous dirent que c'était du côté où le soleil se couchait , que tout le pays en était rempli, et que le plus court chemin pour s'y rendre était l'Occident. Nous leur demandâmes de bien nous enseigner le chemin. Suivant eux , il fallait remonter la rivière vers le Nord; mais pendant dix-sept jours nous ne trouverions pour nous nourrir qu'un fruit nommé chu' can, qu'ils écrasent entre les pierres, et même en prenant ce soin, quand on le mange , il est
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toujours dur et sec. Gela était la vérité ; car ils nous en montrèrent, et nous ne pûmes les manger. Ils nous dirent que tant que nous suivrions la rivière nous nous trouverions au milieu de leurs ennemis, qui parlent la même langue qu'eux; qu'ils n'auraient pas de vivres , mais qu'ils nous recevraient très^ bien, et qu'ils nous donneraient beaucoup de manteaux de cc^n, des peaux et d'autres présents. Néanmoins ils pensaient que nous ne devions pas entreprendre cette route. Comme nous étions indécis , ne sadiant quelle direction serait la plus avantageuse , nous restâmes deux jours chez eux. Dp nous fournir^t des haricots et des calebasses.
La manière de faire cuire ces haricots estai extraordinaire, que je vais la rapports pour fttire voir combien l'industrie des hommes diffère, et combien ils emploient des moyens extraordinaires. Ces India[i9 ne font pas dépôts : quand ils veulept préparer leurs aliments, ils remplissent d'eau la moitié d'une grande ca-
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lebasse , et ils mettent dans le feu un grand
nombre de pierres qui puissent rougir facilement. Lorsque le feu est bien allumé, ils prennent ces pierres avec des tenailles de bois, et les jettent dans Teau jusqu'à ce qu'elle bouille. Alors ils mettent dans cette eau bouillante ce qu'ils veulent faire cuire , et ils ne s'occupent plus qu'à retirer les pierres, et à en remettre d'autres brûlantes, afin que l'eau continue de bouillir. C'est ainsi qu'ils font cuire leurs aliments.
CHAPITRE XXXL
Noos Toyageoni dans la direction dn maSi.
âphês deux journées de halte , nous nous déterminâmes à chercher le pays du mais. Nous né voulûmes pas prendre la route où les Indiens tuent leurs vaches , parce que c'était vers le nord, et cela nous aurait f&it faire
un grand détour. Nous étions persuadés qu'en 9. 16
marchant continuellement vers le couchant , nous parviendrions où nous voulions aller. Nous traversâmes toute la contrée jusqu'à la mer du Sud. La crainte de la famine ne nous détourna pas de ce dessein; en effet, nous soufirimes beaucoup de la faim pendant les dix-sept jours dont on nous avait parlé. Tout le long de la rivière , les habitants nous donnèrent beaucoup de manteaux eo cuir de vache. Mous ne mangeâmes pas des fruits dont il a été question : nous ne vivions que d'une poignée de graisse de cerf que nous avions gardée pour le moment des privations. Enfin nous traversâmes la rivière » et nous marchâmes encore pendant dix-sept jours. Au coucher du soleil , nous arrivâmes dans de grandes vallées, au milieu de montagnes trèsélevées. Nous parvînmes chez une peuplade qui y pendant le tiers de Tannée, ne vit que de poudre de paille, et comme c'était dans cette saison -là que nous y passâmes, nous fûmes obligés de nous en nourrir comme eux.
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Nous trouvâmes ensuite des maisons fixes, où il y avait beaucoup de mais en réserve. On nous fit présent d'une grande quantité de farine, de calebasses , de haricots et de beaucoup détofies en coton. Nous donnâmes tous ces objets à ceux qui nous accompagnaient; et ils en furent on ne peut plus satisfaits. Nous remerciâmes vivement le Seigneur de nous avoir conduits dans un pays si riche en vivres. Plusieurs de ces maisons étaient construites en terre ; d'autres en nattes de roseau. De là nous fîmes cent lieues dans l'intérieur : nous trouvions toujours des maisons fixes , du mais et des haricots. Les naturels nous donnèrent beaucoup de cerfs , d'étofies de coton , meilleures que celles de la Nouvelle -Espagne , des coquillages, des coraux qui viennent de la mer du Sud, un grand nombi^e de turquoises que les Indiens se procurent dans le Nord ; enfin ils nous apportaient tout ce qu'ils possédaient. Ils me firent présent de cinq émeraudes
dont ils avaient fait des flèches qui leur servent dans leurs danses et dans leurs divertissements. Comme elles me parurent trcs-belles, je leur demandai où ils se les étaient procurées, ils me dirent qu'ils les avaient eues dans des montagnes fort élevées qui sont vers le Nord : qu'ils les achetaient pour des panaches et des plumes de perroquets. Suivant eux, ces montagnes étaient fort peuplées , et il y avait des maisons fort grandes. Nous remarquâmes que dans ce pays les femmes étaient traitées avec plus d'égards que dans tout autre endroit des Indes que nous ayions vu. Elles portent des chemises de coton qui leur descendent jusqu'aux genoux , avec des demi-manches qni pendent à terre , et qui sont faites en peau de cerfs sans poil. Elles les lavent avec des racines dont l'odeur est très-forte, par ce moyen elles les conservent très-propres. Ces chemises sont fendues par devant; elles s'attachent avec des courroies. Ces Indiens portent des souliers. Tous venaient vers nous
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pour que nous les touchassions et que nous
fissions sur eux le signe de la croix, et ils étaient si importuns , que nous avions bien du mal à endurer leurs obsessions. Qu ifs fussent malades ou bien portants , nous étions toujours obligés de les bénir. Il arrivait souvent que les femmes qui nous suivaient, met* taient au monde des enfants. Aussitôt ils prenaient le nouveau né, et nous rapportaient pour le faire toucher et nous faire faire sur lui le signe de la croix. Ils nous accompagnaient toujours jusqu'à ce qu ils nous eussent confiés à d'autres naturels. Toutes ces peuplades étaient fermement persuadées que nous venions du ciel. Lorsque nous étions en marche, nous restions toute la journée sans prendre de nourriture, et le soir nous mangions si peu quMls en étaient étonnés. Jamais ils ne s'aperçurent que nous étions fatigués , et en vérité nous étions si accoutumés au mal, qu'à peine y étions-nous. sensibles. Nous les traitions avec beaucoup de ré-
serve et d'autorité ; pour cela nous ne leur parlions que raren^ent. I^e nègi;e était toujours chargé de s'entendre avec eux ; e était lui qui prenait des informations sur la route que nous voulions suivi^e, sur les peuplades et sur tout qb que nous voulions savoir. Nous ti^versàmes l^fonucoup de nations difiërentes , et Dieu ne cessa de nous protéger ; car toujours nous les entendions et nous nous faisions comprendre. Nous nous exprimions par signes, ces gens nous répondaient de même » et avec autant de facilité que s'ils avaient parlé notre langue et nous la leur. Nous en connaissions six , mais nous ne pouvions pas nous en servir dans tous les endroits ; puisque nous en trouvâmes plus de mille différentes dans tpute cette contrée.
Ceux qui étaient en guerre faisaient à l'instant la paix pour venir nous recevoir et nous porter tout ce qu'ils possédaient, si bien que noijs les laissâmes tous en paix. Nous leur fîmes entendre par signes qu'il y
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avait dans le ciel un être que nous appellions Dieu , ^'il avait créé le ciel et la terre, que nous ladorions et le regardions comme notre maifa^e, que toutes les bonnes «iioses venaient de lui, que nous lui obéissions, et que , s'ils faisaient de même , ils s'en trouveraient fort bien. Nous découvrîmes de si bonnes dispositions chez ces gen^-là , que si nous avions pu nous faire comprâidre parfaitement, nous les aurions convertis. Nous nous expliquâmes le mieux possible, et par la suite, au lever et au coucher du soleil, ils poussaient de grands cris , élevaient les mains au ciel , et touchaient lout le coi*ps. Ce sont des gens bien faits , trés-intelligetite et propt^es à tout.
CHAPITRE XXXTl
Qq nom donne des cœnn d« cerft.
Dans le village où Ton nous fit présent des émeraudes , on donna à Dorantes plus de six cents cœurs de cerfs ouverts {coraçones de venados abiertos)^ dont ils ont toujours de grandes provisions pour leur nourriture , ce qui fit que nous appelâmes cet endroit le
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village des Cœurs {elpueblo de los cormçones). Oo peat eutrei^ de ce côté daos beaucoup de provinces de la mer du Sud , et, si Ton veut y péuétrer par un autre endix>ît , on court risque de périr. La côte ne possède pas de mais, OD n'y mange que de la poudre de paille de blette {bledo), et des poissons qu'ils pèchent sur des radeaux , car ils ne construisent pas de canots. Les femmes couvrent leur nudité avec de Therbc et de la paille; ce sont des gens très-tristes et peui'eux. Nous pensons qu*à partir de la côte , dans la direction des villages que nous avions laissés , il doit y avoir plus demillelieuesde pays habitées. Les naturels ont une grande abondance de vivres : ils sèment b^ois fois par an des haricots et du mais. On y trouve trois espèces de cerfs , ils en ont d'aussi grands qîie les jeunes taureaux d'Espagne. Leurs maisons sont fixes : ils les nomment buios. Ils ont des poisons qu'ils retirent d* un arbre auèsi élevé que nos pommiers, ir suffit de cueillir le fruit et d'en frofc-
DALYAR NUNBA GABBÇA DE VACA. a5l
ter les -fléqhes. Lorsque Tarbre n'a pas de fruit, ils cas^ont une branche et ils empoisonnent leurs flcQhes avec ia^éve qui en ^écoute. Il y a beaucoup d'arbi^es decepays qui sont 3i vénéneux , que ^i , aprè3 avoir écrasé les feuilles, on les met dans Teau , les cerfs et tous les animaux qui an boivent meurent à Tinstant.
Nous séjournâmes trois jours dans ce village. A une journée 4e marche au delà il y en avait un autre 4ans lequel nous reçûmes une averse si considérable, qu'une rivière en fut augmentée, et nous fûmes obligés d'attendre quinze jours pour la passer. Pendant ce temps-là, Castillo vit au cou d'un indien une boucle de ceinturon d'épée dans laquelle était introduit un clou en fer. Il la prit, et il demanda ce que c'était. Ils nous répondirent que cela venait du ciel , que cette Jjipucle avait été apportée dans ce pays par des hommes qui portaient de la barbe comm« nous; y qui étaient arrivés du ciel sur les bords de cette rivière y qu'ils avaient des chevaux ,
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des lances et des épées , et qu'ils avaient tué deux naturels à coups de lances Nous nous informâmes le plus adroitement possible de ce qu'avaient fait ces hommes . ils nous racontérent qu'ils avaient été à la mer, qu'ils avaient mis leurs lances dans l'eau, qu'eux-mêmes s'y étaient mis ensuite , et que jusqu'au coucher du soleil ils les avaient vus sur l'eau. Nous remerciâmes Dieu avec ardeur de ce que nous entendions ; car cela nous fit concevoir l'espérance d'avoir des nouvelles des chrétiens. D'un autre côté, nous étions extrêmement affligés t pensant que ce ne pou* vaient être que des gens qui étaient venus par mer faire de découvertes. Enfin nous eûmes sur eux des rapports si certains, que nous nous remimes en route avec plus d'ardeur encore; et plus nous avançâmes, plus nous entendîmes parler d'eux. Nous dîmes aux naturels que nous allions chercher ces gens afin de leur dire de ne pas les tuer, de ne pas les mettre en esclavage, ni les arracher à leur pays;
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en un mot , de ne leur faire aucun des torts dont ils se plaignaient : cela leur fit un plaisir extrême. Nous parcourûmes une grande distance déserte ; les habitants s'étaient enfuis dans les montagnes, en abandonnant leurs cultures dans la crainte des chrétiens. Ce fut pour nous un chagrin cruel de voir un pays si fertile ^ si beau , si bien arrosé de ruisseaux et de rivières , et de ne trouver que des villages abandonnés , réduits en cendres, et quelques habitants décharnés , malades et fugitifs. Gomme ils ne pouvaient cultiver la terre, ils assouvissaient leur faim avec des écorces d'arbres et des racines. Pendant la route nous soufirions aussi de la famine, les naturels ne nous étaient que très -peu utiles ; ils étaient si aflTaiblis, qu'ils semblaient près de mourir. Ils apportèrent des manteaux qu'ils avaient sauvés des mains des chré^ tiens, et nous les donnèrent. Ils nous racontèrent que ceux-ci ayant pénétré dans le pays, avaient détruit et brûlé les villages, emmené
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la inoitié des hommes, toutes les femmes et les eofaats, et que ceux qfii avaient pu s'ëcbapper éfbieilt encoi'e en fuite. Noos les toviods si effrayés, qu'ils n'osaient s'arrAer nulle part , encore moins ti^vailler à la terre ; ils n y pensaient même pas. Us semblaient décidés à se laisser mourir, préférant finir ainsi que d être traités aussi cruellement qu'ils Pavaient été. Ils paraissaient nous voir avec beaucoup de plaisir ; cependant nous craignions qu'en arrivant chez les naturels qui étaient prés des chrétiens, et en guerre avee eux, ils ne se vengeassent sur nous en nous maltraitant. Lorsque Dieu nous permit d'y arriver, ces fodiens eurent pour nous Isr même crainte et le même respect que les autres ; ce dont nous ne fûmes pas faiblement étonnés. Cela prouve que,
pour convertir ces gens et pour les soumettre à votre majesté impériale, il fout les traiter avec douceur; et que c'est le seul moyen d'y parvenir.Ils nous conduisirent dans un vil- 1*S^ » <|uî ^t sur la crête d'une montagne :
pour s'y rendre il faut gi^avir une hauteur très - escarpée. Nous trouvâmes un grand nombre de naturels qui s'y étaient réfugiés dansia crainte des chrétiens. Ils nous recurent fort bien , nous donnèrent ce qu'ils possédaient, entre autres choses, plus de deux mille charges de mais, que nous distribuâmes aux misérables qui nous y avaient conduits. Le lendemain nous expédiâmes quatre messagers dans le pays , comme nous en avions l'habitude . afin de rassembler le plus de monde possible dans un village des environs, et nous partîmes avec tous les habitants de Feudroit où nous étions. Nous trouvions toujours les traces des endroits où les chrétiens avaient, passé la nuit. A midi nous rencontrâmes nos envoyés, qui nous dirent qu'ils n'avaient vu personne, que tous les naturels s'étaient enfuis au fond des forêts , dans la crainte que les chrétiens ne les tuassent ou ne les fissent esclaves. La veillé au soir, en se cachant derrière des arbres, nos gens avaient aperçu les
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€tk furent trcs- cfln%cs; plorcwinrmt sar Itars pas poor docncr aTJs chcK eux île rarrÎTée des cfarétieiis ^ ci un plus grand nombre se serait en aEe de même , sî nous ne knr eoâsîoos dît de se pas le fÊÎre et de n'aroir anciine crainte. Cela Ves eoosola beancoup, et ils forent moins tristes. U j aTait aTec nous des Indiens qui Tenaient de cent Geues de là, nous arions bien de la peine â leur persuader de retourner chez eux. 2ÏOUS séjournâmes dans cet endroit pour les tranquîllîier. Le lendemain nous marchâmes toute la )oumêe, et nous pagg^i^ la nuit sur la route. Le jour suivant, ceux que nous avions envovés en éclaireurs nous menèrent
où ils avaient vu des chrétiens. Le soir, quand nous arrivâmes dans cet endroit , nous vîmes clairement qu'ils avaient dit vrai , et nous reconnûmes que c'étaient des cavaliers, aux
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pieux auxquels on avait attaché les chevaux.
Depuis cet endroit , que Ton nomme le Rio Pet u tan , ji^squ'à la rivière où Diego de Guzman arriva ,Von peut compter quatre-vingts
lieues, à par tiir de celui où nous avionsentendu
parler des chréi^iens ( i) , et depuis l'endroit où nous avions ëtéaiTetés par la pluie, il peut y avoir environ douze lieues, et autant de ce dernier village à la mer du Sud. Dans toute la contrée où finissent les montagnes , nous remarquâmes des traces nombreuses d'or, d'antimoines , de fer, de cuivre et d'autres métaux. Dans la partie où les maisons sont fixes, la température est si élevée, que Ton a très-
(i) Ce passage étant très-obscur, je reproduirai le texte: Desde aquî, que se llama el Rio de Peiutan, hastà el Rio dondt ilegà Diego de Guzman puede haver hastà el ^ desde donde sU" pimos de christianos ochenia léguas. On peut proposer cette version : Depuis le Rio Petutan , jusqu à la rivière où arriva Guzman, qui est l'endroit où nous entendîmes parler des chrétiens, etc. Ou bien encore celle-ci : Du Rio Petutan, qui est la rivière où entra Diego de Guzman , on compte quatre-vingts lieues jusqu'à Vendroit où nous entendîmes parler des chrétiens.
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chaud , même au mois de janvier. Depuis ces maisons jusqu'à la partie méridionale du pays, qui est dépeuplée , et jusqu'à la mer du Nord la contrée est déserte et trés-pauvre. Cest là que nous souffrîmes une famine incroyable. Les Indiens qui parcourent ce pays, sont de mœurs très-cruelles. Ceux qui ont des mai* sons fixes , et ceux qui sont au delà , ne font aucun cas de l'or et de l'argent, et ne pensent pas qu'on puisse en tirer un avantage.
CHAPITRE XXXIII
Noos rojoûê dei tracei de chrétiens.
Aussitôt que nous eûmes aperçu des in^ dices certains de la présence des chrétiens , et que nous sûmes qu'ils étaient si près de nous, nous rendîmes au Seigneur des grâces infinies, pour avoir daigné nous retirer d'une captivité si cruelle et si misérable. Chacun, en réflé-
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chissant au temps que nous étions restés danê ce pays, ainsi qu'aux dangers et aux maux que pous avons éprouvés , peut se faire une idée de la joie que nous en ressentîmes. Le soir je priai un de mes compagnons d'aller à la recherche des chrétiens qui s'éloignaient du pays que nous quittions. Chacun d'eux refusa de le faire , disant que c*était trop fatigant et trop dangereux; ils pouvaient cependant s'acquitter mieux que moi de cette commission , puisqu'ils étaient plus vigoureux et pi us jeunes. Voyant leur mauvaise volonté , le lendemain matin je pris avec moi le nègre et onze Indiens , je suivis les traces des chrétiens , et je traversai trois villages où ils avaient dormi Je fis dix lieues ce jour-là. Le lendemain je rencontrai quatre chrétiens à cheval qui furent tout stupéfaits de me voir vêtu d'une manière si étrange et au milieu de ces Indiens. Us me regardèrent pendant longtemps avec tant d'étonnement qu'ils ne proféraient aucune parole. Je leur dis de me
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conduire à leur chef, et nous nous rendîmes à une demi-lieue de là, où était Diego de Alcaraz , leur capitaine. Dès que je lui eus parlé , il me dit qu'il ne savait que faire , que depuis longtemps il n'avait pu prendre des Indiens , qu'il ne savait où aller parce que ses gens commençaient à souffrir de la famine. Je lui dis que Dorantes et Castillo étaient à dix lieues de là, avec beaucoup de monde que nous amenions avec nous. Aussitôt il leur expédia trois cavaliers et cinquante Indiens : le nègre servit de guide. Je lui demandai de certifier l'année , le mois et le jour où il m'avait trouvé, et dans quel état; ce qu'il fit. Depuis cette rivière jusqu'à la ville des chrétiens nommée Sant-Miguel , chef-lieu du gouvernement de la province de la Nouvelle- Galice , on compte trente lieues.
CHAPITRE XXXIV
J>iiToie chercher let chréiient .
Cinq jours après, Andrès Dorantes et Alonso Castillo vinrent avec ceux qui avaient été les chercher. il& amenèrent six cents personnes appartenant à un village dont tous les habitants s'étaient enfuis dans les forets, et se cachaient dans Tintérieur par crainte des
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chrétiens. Les naturels qui nous accoinpa^ gnaient avaient fait revenir tous ces Indiens et les avaient conduits où nous étions. Quand ils furent arrivés , Alcaraz me pria d'envoyer appeler les habitants des villages du bord du fleuve ^ qui s'étaient enfuis dans les bois , afin de leur ordonner de nous apporter des vivres ; mais cette dernière précaution n'était pas néces.saire , parce qu'ils avaient toujours le plus grand soin de nous. Nous envoyâmes aussitôt nos messagers, et bientôt arrivèrent six cents Indiens chargés de tout le mais qu'Us avaient pu recueillir. II était renfermé dans des pots bouchés avec de la terre et qu'ils avaient enfouis pour le^ cacher ; ils nous en apportèrent le plus qu'ils purent ; mais nous ne voulûmes en prendre que ce qui nous était nécessaire : nous donnâmes le reste aux chrétiens pour qu'ils se le partageassent entre eux. Ces derniers nous causèrent les plus grands chagrins, ils voulaient absolument faire esclaves ceux qu'on nous avait
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amenés. Dans tous ces embarras nous abandonnâmes nos arcs , nos turquoises , nos bourses, beaucoup de flèches , et nous oublia* mes les cinq émeraudes qui furent perdues. Nous donnâmes aux chrétiens une grande quantité de manteaux de vaches et d'autres objets que nous avions. Nous vîmes les Indiens excessivement affligés : nous leur dîmes de retourner chez eux,. de se tranquilliser, et de semer leurs mais. Ils ne voulaient pas y consentir, et refusaient de nous quitter comme avaient fait les autres Indiens, redoutant de mourir en route. Ils disaient que dans notre compagnie ils n'avaient pas peur des chrétiens ni de leurs lances. Les chrétiens étaient extrêmement fâchés de tout cela , ils faisaient dire aux naturels , par les interprètes, que nous étions leurs compatriotes, qu'ils nous avaient perdus depuis longtemps , que nous n'avions ni bonheur ni courage, qu'ils étaient les maîtres du pays, et qu'il fallait leur obéir. Cependant les Indiens ne faisaient au-
cuD cas de leurs discours, et ils disaient entre eux qu'ils mentaient parce que nous venions du côté où le soleil se levait, et les chrétiens du côté où il se couchait , que nous guérissions les malades, tandis que ceux-ci tuaient ceux qui se portaient bien , que nous étions nus et sans chaussures , tandis que les autres étaient habillés , avaient des chevaux et des lances : que nous ne désirions rien posséder, qu au contraire nous donnions tout au moment où nous venions de le recevoir, sans rien garder, et que les nouveau venus ne pensaient qu*à voler ce qu'ils trouvaient et ne donnaient rien à personne. Cest ainsi qu'ils rapportaient tout ce que nous avions fait , et qu'ils exagéraient même nos actes pour nous opposer aux autres. Us répondirent dans ce sens à l'interprète des chrétiens. Ils parlaient de même aux autres naturels , et dans une langue que nous comprenions. Les Indiens qui s'en servent se nomment Prima- Haïtu : c'est un dialecte comme chez nous le
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biscayen. Pendant plus de quatre cents lieues nous ne trouvâmes que ce dialecte en usi^e. Enfin rien ne put faire croire aux Indiens que nous étions chrétiens comme les autres. Ce n'est qu'avec bien du mal que nous parvînmes à les &ire retourner chez eux. Nous leur ordonnâmes de se tranquilliser, de rentrer dans leurs villages et de cultiver la terre ; car depuis qu'on l'avait abandonnée elle s'était remplie de buissons.
Le sol est plus fertile dans cet endroit que dans tout autre pays des Indes, les vivres sont très-abondants : on fait trois récoltes par an : les fruits y sont en prc^usion , les rivières trèsbelles et Teau fort bonne. On y trouve des indices certains de mines d'or et d'argent. La population y est excellente ; les naturels se soumettent très- volontiers aux chrétiens , qui sont leurs amis. Ils sont beaucoup mieux faits que ceux du Mexique; enfin c'est un pays auquel il ne manque rien pour être parfait.
368 EELATIOff
Quand nous eûmes congédié les Indiens^ ik nous dirent qu'ils nous obéiraient, qu'ils établiraient leurs villages , si les chrétiens les laissaient faire, et je proteste que, s'ils ne Vont pas fait, c'est la faute de ces derniers. Après que nous eûmes renvoyé les Indiens tranquillisés, en les remerciant du mal qu'ils s'étaient donné pour nous, les chrétiens nous envoyèrent en état d'arrestation auprès d'un alcade , nommé Zebreros , et de deux autres individus. Ces gens nous emmenèrent dans des forets et dans des déserts , afin de nous éloi-^ gner de tout rapport avec les Indiens , et pour que nous ne pussions ni voir ni entendre ce qu'ils feraient eux-mêmes. Cela doit faire connaître combien Tespérance est trompeuse : nous allions chercher la liberté, et au moment d'en jouir tout le contraire arrive. Leur dessein était de courir après les Indiens que nous venions de congédier tranquilles et sans frayeur; ce qu'ils firent pendant deux jours. Us nous menèrent dans les montagnes,
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sans eau y égarés, et sans que nous trouvassions un chemin tracé. Nous pensions tous mourir de soif; sept hommes périrent, et un grand nombre d'Indiens amis , que les chrétiens avaient avec eux, ne vécurent que jusqu'au lendemain à midi : le soir nous trouvâmes de l'eau. Nous fîmes avec eux vingtcinq lieues environ ; enfin nous arrivâmes dans un village d'Indiens soumis. L'alcade qui nous conduisait nous y laissa , et il se rendit à trois lieues plus loin dans un autre village nommé Culiaçan^ où résidait Melchior Diaz, alcade major et capitaine de la pro* vince.
CHAPITRE XXXV
Comment nom iÛmei reçus par l'alcade major le loir de notre
•rrÎT^.
Aussitôt que Falcade major fut instruit que nous arrivions,] il se mît en route et il vint où nous étions. Il pleura abondamment avec nous , et rendit grâces à Dieu notre Seigneur, de la grande miséricorde dont il avait usé à notre égard. Il nous parla , nous traita avec
hcBocoup de boQlé, et nous offrît an nom de Zlono de Guznnn et du sien tout ce qu'il possédait, n parut trés-scnsible au maurais accueil et au3L mauTais traitements que nous aWons reçus d'AIcaraz et de ses comp^nons. Je suis certain que si ce dernier eût été présent, il aurait cherché à se disculper de sa manière dTa^ir envers nous et envers les Indiens. Kous parti mes le lendemain. L*alcade nous pria instamment de rester dans le pays, disant que nous pourrions être d'une grande utilité au service de Dieu et de votre majesté parce que le pays était abandonné, ravagé, sans culture^ et que les Indiens s'étai^Dt enfuis, et se cachaient dans les fwéts sans oser retourner dans leurs villages. II nous dit de les faire appeler, et de leur ordonner au nom de Dieu et de votre majesté de re^eDÎr habiter la plaine et cultiver la terre. Cela nous parut d'une exécution très<iifficile, n^ayant plus avec nous aucun des Indiens qui nous accompagnaient, et qui nous comprenaient. Enfin
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nous essayâmes de réussir auprès de deux Indiens prisonniers qui étaient du même pays que les autres , et qui s'étaient trouvés entre les mains des chrétiens au moment de notre arrivée. Ils avaient vu tout le monde qui nous accompagnait, et ils avaient appris par ces gens, Fautorité et la puissance que nous exercions dans toutes les contrées que nous avions traversées, les merveilles que nous avions faites , les malades que nous avions guéris, et bien d autres événements. Nous envoyâmes avec ces Indiens d'autres naturels du village pour aller rappeler ceux qui s'étaient enfuis dans les montagnes, et les habitantsdu Rio Petutan où nous avions trouvé les chrétiens. Nous leur ordonnâmes de leur dire de venir, que nous voulions leur parler, et ^ pour que nos envoyés fussent sans crainte et que les autres vinssent avec eux , nous leur donnâmes une des grandes calebasses que nous portions à la main , et qui étaient notre
insigne le plus respecté* Us remportèrent et
partirent Cinqjeurs après ils revinrent avec trois chefs qui s'étaient d'abord enfuis dans les montagnes, quinze hQmmes les suivaient Ils apportèrent des coquillages, des turquoises et des pi urnes. Nos envoyés nous dirent qu'ils nV vaient pas trouvé les Indiens dans Fendroit où nous étions arrivés, parce que les chrétiens les ayant attaqués de nouveau , ces gens s'étaient enfuis dans les bois. Melchior Biai chargea Finterprète de dire de notre part à ces Indiens que nous étions envoyés par le Dieu qui est dans le ciel , que nous avions parcouru le monde pendant de longues années, en disant à tous les hommes que nous rencontrions de croire en lui et de le servir, parce qu'il était le souvek^ain maitre de toutes choses, qu'il récompensait les bons et punissait les méchants de la peine du feu éternel, que, lorsque les bons mourraient , il les enlevait au ciel où 1 op ne mourait jamais, où Fon n'avait ni faim , ni soif, ni fV'oid , ni aucun besoin , et où Fon jouissait de la plus grande gloire îtna*
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ginable. Que ceux qui refusaient de croire en lui et de lui obéir étaient précipités sous terre dans des feux immenses > en compagnie des démons; que ce feu ne s éteindrait jamais et ne cesserait de les faire souffrir. Que si au contraire ils voulaient être chrétiens et servir Dieu comme on le leur indiquerait, ils seraient regardés comme nos frères et fort bien traités ; que nous ordonnerions aux chrétiens de ne leur faire aucun tort , de ne pas les en^ lever de leurs pays , et d'avoir pour eux beaucoup d'amitié. S'ils n'accepfaiient pas ces propositions , les chrétiens leur feraient le plus grand mal et les emmèneraient en esclavage dans un autre pays. Ils répondirent à Tinter^ prête qu'ils seraient três-bous chrétiens et qu'ils serviraient Dieu. Nous leur demandâmes qui ils adoraient, à qui ils faisaient des sacrifices, et demandaient l'eau pour leur maïs et la santé pour eux. Ils répondirent que c'était à un homme qui habitait le ciel , qu'il se nommait Aguar\ qu'ils le croyaient le
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créateur du monde et de tout ce qu il renferme. Les ayant interw^és pour savoir comment ils avaient appris ces choses, ils repondirent que leurs pères et leurs ancêtres le leur avaient dit, et qu'ils savaient depuis fort longtemps que Teau et toutes les bonnes choses venaient de là. Nous leur dîmes que nous appelions cet être Dieu ; qu'ils devaient l'appeler ainsi , le servir, l'adorer comme nous l'adorons, etqu'ils s'en trouveraient bien. Ds promirent de s'y conformer. Nous leur ordonnâmes de quitter les forêts, de venir tranquillement habiter le pays, de reconstruire leurs maisons , d'en élever une pour Dieu , et de mettre à l'entrée une croix comme celle que nous avions ; et , lorsqu'ils verraient venir les chrétiens , d'aller à leur rencontre avec des croix à la main , sans porter ni flèches ni armes, de les conduire chez eux et de les nourrir ; que par ce moyen ceux-ci ne leur feraient pas de mal , et qu'au contraire ils seraient leurs ^mis. Ils dirent qu'ils le feraient
DALVAB NUNEZ GABBÇA DB TAGA. 2'J'J
comme nous l'avions prescrit. Le capitaine leur donna des manteaux , et ils s*en retournèrent en emmenant avec eux les deux prisonniers qui avaient servi de messagers. Gela se passa en présence du notaire du pays » et de b^ucoup d'autres témoins.
CHAPITRE XXXVI
^o^s taisons faire des églises.
Dis que les Indiens furent partis , tous les naturels de cette province , qui étaient amis des chrétiens , ayant su que nous étions arrivés , vinrent nous apporter des plumes et des coquillages. Nous leur ordonnâmes de faire des églises et d'y mettre des croix, car ils
âdo HBLATION
D*en avaient pas encore construit. Nous fîmes amener les fils des principaux habitants et nous les baptisâmes. Ensuite le capitaine promit splennellement devant Dieu de ne pas faire de courses dans le pays . de ne pas permettre que Ton en fit , et de ne réduire en esclavage aucun des habitants des contrées que nous avions pacifiées. Il s'engagea à tenir sa promesse jusqu'à ce que votre majesté et le gouverneur Nuno de Guzman , ou le vice-roi y eussent pris la décision qui serait convenableau service de Dieu et de Fempereur. Quand les enfants furent baptisés, nous partîmes pour la ville de Sant-Miguel.
Aussitôt que nous y fûmes arrivés , des Indiens vinrent nous dire qu un grand nombre de naturels sortaient des forêts, repeuplaient la plaine , faisaient des églises et des croix , et tout ce que nous avions ordonné. Chaque jour nous apprenions ce qui se passait, et que Ton nous obéissait complètement Quinze jours après Âlcai^az arriva
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avec les chrétiens qui Favaient accompagné pour faire une pointe dans l'intérieur. Us racontèrent au capitaine que les Indiens étaient sortis des forêts , qu'ils avaient repeuplé la plaine , et qu'ils avaient laissé une population trés-nombreuse dans un endroit , qui auparavant était abandonné et désert. Ces naturels venaient les recevoir en portant des croix à la main, les conduisaient à leurs demeures , leur donnaient ce qu'ils possédaient. Les nôtres avaient passé la nuit chez eux , et avaient été fort étonnés de leur nouvelle manière d'agir. Les Indiens dirent qu'ils étaient tranquillisés : Alcaraz défendit de leur faire du mal , et il les quitta.
Dieu a daigné permettre dans sa miséricorde infinie que sous le règne de votre majesté , ces nations aient été volontairement , et dje leur plein gré soumises à notre Créateur. Nous sommes persuadés que cette soumission sera durable , que votre majesté fera ce qui est nécessaire pour les conserver dans
cet état, ce qui aéra tréa-facile, car pendant deux mille lieues que nous avons faites par terre, ou par mer, sur nos barques, et pendant dix mois que nous avons voyagé après notice esclavage , nous n'avons trouvé dans ce pays aucune trace d'idol&trie.
Nous avons traversé d'une mer à Fautif , et diaprés des observations feites avec beaucoup de soin, nous avons remarqué qu'il pouvait y avoir douze cents lieues dans la plus grande largeur. Nous avons appris que sur la côte du Sud , on trouve des paies , beaucoup de ri* chessses , et <)ue c'est la partie la meilleure de tout le paya.
Nous restâmes Jusqu'au i5 mai dans la ville de Sant*MigueI. Nous dmes un séjour aussi long , parce que voulant se renjlre à la ville de CampoeteUe^irésîdeneedug^^uvemeurNuuode
Gumian, on est forcé de Aiirecent lieues dans une contrée tout à toAt déserte et ennemie. Nous fusses obligés de «voyager avec nos gens et vingt cavaliers qui noae accompagnèrent
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pendant quarante lieues. Depuis l'endroit où ils nous quittèrent , nous continuâmes notre marche en compagnie de six chrétiens qui emmenaient cinq cents esclaves indiens. Étant arrivés à Campostelle , nous fumes fort bien reçus par le gouverneur qui nous donna de quoi nous vêtir. Je fus longtemps à m*accoutumer à porter des habillements , et Je ne pouvais dormir que par terre. Dix ou douze jours après nous partîmes pour Mexico. Pendant toute la route nous fûmes fort bien traités par les chrétiens; un grand nombre venaient au-devant de nous , et remerciaient Dieu de nous avoir fait échapper à d'aussi grands dangers. Nous arrivâmes un dimanche, la veille de Saint*Jacques. Le vice-roi et le marquis del Valle (Fernand Cortez ) , nous reçurent avec le plus grand plaisir et nous traitèrent fort bien. Ils nous donnèrent des habillements, nous offrirent tout ce qu'ils possédaient, et le jour de Saint- Jacques, il y eut des carrousels et des combats de taureaux.
CHAPITRE XXX^VII
De ce qui m'arrÎTâ quand je vdiiIbi retonmer en Etpegne.
Aphâs nous être reposés deux mois à Mexico, je désirai retourner en Espagne. J'allais m'embarquer au mois d'octobre , lorsqu'une tempête s'éleva et fit échouer le navire; alors je résolus d'attendre la fin de l'hiver , car ce temps est très-dangereux pour
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la navigation. Quand une paf tie de Thiver fut passée, Andrès Dorantes et moi nous nous rendîmes à La Yera-Cruz , où nous attendîmes le dimanche des Bameaux pour nous mettre en mer. Nous restâmes quinze jours à attendre le vent. Le navire avait une grande voie d'eau : je le quittai , et je m'embarquai sur un autre qui devait (aire le voyage ; mais Dorantes y resta. Le lo du mois d avril nous mimes à la voile : trois vaisseaux voyagèrent de conserve pendant cinquante lieues. Les deux autres navires faisaient beaucoup d'eau ; une nuit ils disparurent et nous ne les vîmes plus. Nous crûmes que les pilotes et le capitaine , n'ayant pas ose s'avancer plus avant avec ces bâtiments, étaient retournés au port d'où ils étaient partis, sans nous en rien faire savoir : nous continuâmes donc notre route. Le 4 <ic mai nous arrivâmes à la Havane dans File de Cuba. Nous y attendîmes jusqu'au 2 juin l'ar* rivée des deux autres navires ; enfin nous en partîmes , craignant beaucoup de rencontrer
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les Français, qui, peu de jours auparavant^ nous avaient enlevé trois vaisseaux dans ces parages. A la hauteur de l'ilede Belmuda {Benmude)y nous fûmes assaillis par une tempêté que doivent essuyer tous ceux qui passent dans cet endroit; ce qui confirme le dicton des gens qui prétendent que la tempête parcourt cette lie sans la quitter. Pendant toute une nuit nous nous crûmes morts. Dieu permit que le matin la tempête cessa , et nous poursuivîmes notre route. Vingt-neuf jours après avoir quitté la Havane, nous avions fait quinze cents lieues , distance qui sépare cette ile de celles des Açores. Le lendemain en passant près de Tile del Cuervo ( du Corbeau ) nous aperçûmes un vaisseau français. Vers midi il commença à nous donner la chasse en com-
pagnie d'une caravelle qu'il avait prise à des Portugais. Le soir nous aperçûmes neuf voi^ les ; mais elles étaient si éloignées , que nous ne pûmes voir si c'était des Portugais ou les navires qui ét^iient partis avec nous , et qui
nous soÎTaîcnt. A rapproche de la nuit le Français était à une portée cf eqpiiu^ole <ie nous. Aussitôt qu'il fut tout à &it sombre , nouacfaangrâmfftcle route pour révitcr; mais comme il était trcsyrs de nous, il s'cniqpcreut et nous sniriL Trois ou quatre fois nous répétâmes la même manœuvre. 11 aurait bien pu nous prendre sll eut voulu; mais il parait qui] attendait le jour. Grâce au cid , au lever du solàl nous nous trouvâmes, le Français et nous , entourés par les neuf voiles que nous avions aperçues la veille au soir, et nous reconnûmes qu elles faisaient partie de la flotte portugaise. Alors je remerciai Dieu de m'avoir lait échapper aux dangers de la terre et de la mer. Le Français ayant aperçu la flotte portugaise , démara la caravelle qu'il remorquait. Elle était chargée de nègres , et il la conduisait avec lui pour nous faire voir qu'il était Portugais , et pour que nous lattendissions. Au moment de l'abandonnar, il dit au capitaine et au pilote que nous étions
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des Français , et que nous voyagions de conserve. Il fit mettre à Finstant soixante rames à la mer, et il eommença à tirer au large à toutes voiles et à rames : il allait d'une vitesse incroyable. La caravelle qu'il avait laissée, se dirigea vers le galion. Le patron dit à l'amiral que notre navire et l'autre étaient français. Au moment où nous nous approchâmes du galion toute la flotte ayant vu la direction que nous avions prise, fut persuadée que nous étions Français, et se disposa au combat en venant sur nous. Quand nous fûmes près d'eux , nous fîmes une salve, alors ils reconnurent que nous étions des amis , et qu'ils avaient été dupés par le corsaire qui échappait, après avoir dit que nous étions Français et de sa suite. Quatre caravelles se mirent à sa poursuite ; le galion s'approcha de nous, et lorsque nous l'eûmes salué, le capitaine, Diego deSilveira, nous demanda d'où nous venions , et quel était notre chargement. Nous dîmes que nous arrivions de la Nouvelle- 7- *9
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Espagne avec de i'or et de rai^^eat. U
oapilaiiie lui répondît qui! pouvait y cd aTotr pour trois cent mille castillans. « Sur ma taL vous retoumcE bien richesy lui dit IHégo de Silveira, vous avez cqpcodant un fiN-t amwvais navire et une bien misérable artîlkne. Ge chien de renégat de Francaîs, qud beau morceau il a perdu, le bâtard : or suSppmsqœ vous avez échappé, suivesHBoi sans vous éloigner, et avec Faide de Dieu , je vous chk duirai en Espagne. » Peu de temps apvvs ks caravelles qui avaient été à la poursuite du Français revinrent, parce qu'il leur avait paru marcher trop vite , d'autant plus qu'elles ne voulaient pas abandonner la Ootle, où se trouvaient trois navires chargés d'épiceries. Mous abordâmes à l'île de Tercere, où nous nous reposâmes quinze jours en attendant un autre navire qui arrivait de Ilnde, et qui était de la compagnie de trois vaisseaux cortés par l'escadre. Nous partîmes tous
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semble, et nous entrâmes dans le port de Lisbonne, le soir du 1 5 d'août , jour de notre seigneur saint Laurent , l'an iSS^. Comme tout ce que j'ai dit dans cette relation est vrai , je le signe de mon nom.
GABECA DE YAGA.
La relation d'où Ton a tiré cet ouvrage était signée du nom de Fauteur, et scellée du cachet de ses armes.
CHAPITRE XXXVIII
0e ce qui estarriTé k ceux qui firent le Toyage des Indes.
Puisque j'ai écrit la relation de tout ce qui s'est passé dans le voyage à la Floride, dans les incursions faites dans le pays , et pendant mon retour jusqu'en Espagne, je vais aussi conter ce qu'il advint des vaisseaux et des personnes queje laissai aux Indes. Je ne l'ai pas fait
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plus tôt y parce que je n'en ai eu connaissance que lorsque nous sommes sortis de ce pays , et que nous avons retrouvé quelques-uns de nos compagnons dans la Nouvelle-Espagne.
Nous en avons aussi revu en Castille qui nous ont appris le résultat de cette expédition, et tout ce qui est arrivé quand npus eûmes quitté les trois vaisseaux , car il y en avait déjà un de perdu sur la côte Brava {PérilriUeuse ). Ces navires étaient déjà en grand danger : ils portaient jusqu'à cent personnes et fort peu de vivres. Dix femmes mariées y étaient eœbai^qaëea ; une d'elles priédit au gouverneur bien des choses qui lui sont arrivées dans son voyi^e. Elle lui avait déjà rappelé tout cela avant qu'il ne débarquât, afin de Tempècher de pénétrer dans le pays, car elle pensait que ni lui, ni aucun des nôtres n'échapperaient. Si cela arrivait à quelqu'un , Dieu, lui avait-elle dit, ferait pour cette personne de très-grands miracles. Le gouverneur répondit que lui et tous les siens
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allaient pour combattre, et pour concfuérir dès pays sauvages, très-nombreux et trè*-extraordinaires , qu'il était certain que beaucoup de gens mourraient dans cette expédition ; mais que ceux qui en reviendraient , seraient très - heureux et très -riches, car il connaissait les richesses du pays. Puis, lui ayant demandé où elle avait appris les événements passés et futurs qu'elle lui avait prédits , elle répondit qu'une femme maure le lui avait dit avant de quitter l'Espagne. Le gouverneur nous avait répété tout cela, et chaque événement avait eu lieu comme on lavait an nonce. Avant notre départ, Pamphilo de Narvaez laissa pour son lieutenant et capitaine de tous les navires, Carvallo , natif de Cuença deHurte.Il avait donné l'ordre positif à tous les bâtiments de marcher de conserve droit à Panuco, en se tenant toujours près de la cote , de chercher le meilleur port possible, afin d'y entrer et dé nous attendre. Pendant le voyage des navires , les personnes qui les
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■MMitaîcnt rapportèrent qu'ils aTaîent tu les CTênanents se passer comme cette femme les aTiit prédits â ses amies. Elle leur avait qoe puisque leurs maris pénétraient dans térieur, et s'exposaient â de si grands dai^» gers , il ne fallait plus penseï" à eux, et <|u>lle allait cbercher un autre mari , ce qu elle fit. Ses amies imitèrent son exemple , épousèrent ceux qui restèreni dans le bâtiment ou Técurent en concubinage. Aussitôt que Ton eut levé Vancre , on fit voile sans découvrir un port, et Ton retourna en arrière. A cinq lieues plus bas de Tendroit où nous avions débarqué , on aperçut un golfe qui entrait dans les terres jusqu'à une profondeur de sept ou huit lieues : c'était le même que nous avions découvert, et où nous avions trouvé des caisses comme celles d*Elspagne , dans lesquelles étaient des cadavres de chrétiens. Les trois navires entrèrent dans ce port. Le vaisseau qui revint de la Havane avec un brigantin , nous chercha pendant un
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an, et ne nous ayant pas trouvés, il fit voile pour la Nouvelle-Espagne Le port dont je viens de parler est le meilleur du monde : il a six brasses de profondeur à l'entrée , et cinq prés de la terre. Le fond est de vase ; la mer y est toujours tranquille : il peut contenir un grand nombre de vaisseaux ; le poisson y est fort abondant ; il est à cent lieues de la Havane, ville de chrétiens, dans l'île de Cuba, et précisément au nord de cette place. Des bises soufflent continuellement dans ces parages : on peut se rendre d'un port à l'autre dans quatre jours; les bâtiments vont et viennent à quartel.
Après avoir donné le récit de ce qui est arrivé aux vaisseaux , il est bien de faire connaître le nom et la patrie de ceux que le Seigneur a daigné faire échapper à tous ces malheurs et ramener dans ces royaumes. Le premier est Alonso del Castillo Maldonado, natif de Salamanque , fils du docteur Castillo et de doua Aldonça Maldonado ; le second, Andrés
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DotantéSi fila de Pablo Dorantèff , nstif de Bejar^ bourgeois de Gibraleon ; le troisième, AlvarNufiez Gabeca de Vaca, fils de Francisco de Vërti , petit^ls de Pedro de Vëra , le conquérant des Canaries ; sa mère se iK>miDait dofia Térésa Gabeea de Vaca , de Xérès de la Frontéra ; le qùatrièmei, Esteranieo, c'était un nègre arabe , natif d'Acamor.
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